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ÂCTUÂLITES

LELS UNIEISITECS CANADIXENNES (z>.
P'ar LEIGH R. GREGOR,

Protessetir à la Faculté des ]Lettres, à 1'Uisiveruité McGill, à Mvntréal.

Monsieur le Président d'honneur,

Mesdames, Messcieurs:

Je suis hieureux d'avoir une nouvelle occasion de parler' aux
-Memrbres de l'Alliauce Française. Je suis heureux aussi de par-
tager ectte soirée avec M. flourassa. D'abord pour des raisons
personnelles, qui sont faciles à deviner; ensui-te pour des raisons
dIe naiture plus générale. M. Bourass est -un champion reconnu
de la nationalité franco-canadienne; je puis donc, en figaîrant au
Même proùgran--ma que lui, té' moigner d'une manière ostfusible et,
pour alinsi dire, symibolique, de mia conviction que nos deux races
doivent marcher ensemble et concourir au développement de notre
pays. Il ne suffit plus de se tolérer simplement; il faut qu'il y
ait dorénavant une entente cordiale. -Nous nous sommes contentée
dans le passé de trop peu, du partage de certains intérèts matériels.
Il faudra y ajouter une véritable communauté de sentiments. La
%0lidarité - - une solidarité" intellectuelle aussi bien que matérielle.
-s'iaupose. Il se pourrait que la grandeur de la nation cana-
% (1 Cwiféreice devliit les Iellbres (le l'Alliaice fraifçaise, à Monttr&cl, 1 ewardi, 26 février, 1936.-



dienne fût proportionnée à notre succès a établir des rapporta
d'amitié entre les Français et les Anglais.

Gaston Paris, ce grand connaisseur des origines de la vieille
Franco - de votre France, soit dit en passant, de la France des
Croisades et de. Jeanne d'Are,.dont les glorieuses traditions vous
appartiennent .auta.nt qu'a.ux Français de France - Gaston Paris
-a prononcé ces paroles mémorablea. "Ce qui fait une nation, ce
ai'est pas seulement la coexistence purement matérielle, créée par
la force et maintenue par l'habitude, d'un certain nombre
d'hommes dans une même association politique. La communauté
des intérêts n'y suffit pas davantage; elle est, d'ailleurs, trop
sujette à se dissoudre, et, se fondant sur l'égoïsme, elle nc saurait
rien créer lui lui survive d'un instant. Ce sont des faits d'un tout
autre ordre, bien plus délicat et plus élevé, qui nouent entre les
hommes ces relations étroites et sacrées, image.agrranlie des liers
de l.a famille. Une société dont les membres ne sont.maintenus
ensemble que par la force, l'habitude ou .Pintérêt, peut subsister
très longtemps et' présenter même les apparences les plus pros-
pères; mais elle ne résistera pas à un choc violent qui supprimera
la force centrale, déroutera soudainement les habitudes et affolera
Jes intérêts. Une société ainsi construite est un pur mécanisme,
qui peut être ingénieux et puissant, mais qui n'offrira plus qu'un
amas de pièces inertes et bientôt séparées si le ressort qui fait tout
mouvoir est détruit.
.... " La source directe de la vie nationale, se manifeste par

Tamour.. . La nation n'existe réellement que quand elle aime et
qu'elle est aimée... Ceux-là seuls sont frères et membres d'un
même corps qui aiment quelque chose en commun... Le lien
Iational est un amoùr commun, qui .plane pour chaque citolyen
au-dessus de tous ses désirs et intérêts particuliers, dans .lequel
-il est sûr d'avance de se rencontrer avec n'impor quel autre
icitoyen."

Parmi les moyens de réaliser cet idéal de la vie nationale pré-
conisé avec tant d'éloquence par Gaston Paris, je me bornece soir
a en discuter un seul, la diff-usion de l'instruction supérieure. Je
piétends que l'éducation en général, et lenseignement supérieur
en particulier, est.le meilleur moyen d'uni: les Canadiens qui soit
'actuellement à leur disposition. Je puis vous sembler -ne pas
iavoir bien cloisi le moment .pour faire une assertion pareille.
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Noub avons fait l'hiver dernier l'expérience douloureuse des dis-
pensions qu'une question scolaire est susceptible de provoquer.
Pourtant, il ne faut pas confondre l'éducation avec les préoccu-
patiois confessionnelles qui s'y ;Tattachent. Nos querelles au
eniujet de l'instruction ne l'empêchent pas d'accomplir à la longue
son oeuvre, qui est de nous mettre à un point de vue supérieur
d'où nous pouvons comprendre les aspirations de nos voisins,
.recnnaître aue le conflit des intérêts est inévitable, et aborder
nos problêmes dans cet esprit de large tolérance qui rende les
.compromis possibles..

Laissons de côté, maintenant, les rapports enre les deux races,
et ne considérons que l'unification des éléments dle notre popu-
latioi qui parlent la languc anglaise.

La nécessité de l'union s'impose: Paptitude des universités à
y contribuer est également évidente. Notez que cette population est
étendue sur un vaste territoirc, et qu'elle se compose déjà des
éléments les plus divers. Dans le Nord-Ouest les Américains
qui s j, .t inirits ien 1904 sur Les registres du gouvernement
étaient prs nombreux que les Canadiens: L'ensemble des autres
populations dépassait en nombre et les Américains et les Ga-
nadiens. Ces émigrants étrangers ne sont allés chercher là
qu'une chose: l'argent. Aucun lien de sentiment ne les attache
ni aux institutions canadiennes ni à la couronne britannique.
Notez, de plus, que le iCan-ada est divisé en deux anoitiés par un
-vaste terrain à .peine susceptible de culture qui s'étend au nord
du lac Supérieur. Ne nous laissons pas rassurer par le succès avec
lequel les.Américains ont surmonté la crise créée par le développe-
ment rapide de leur Ouest. La disposition géographique des
Etats-lUnis ne ressemble pas à la nôtre:,ils n'ont pas cette solution
de continuité entre l'Est et POuest. D'ailleurs, l'Ouest américain
n'a jamais joué un rôle prépondérant dans l'Union, tandis qu'il
est parfaitement possible que le centre de gravité du Canada se
trouve, dans 20 années,,près de Winnipeg. La présence de es
étrangers dans le Nord-Ouest contient des éléments de danger
pour la stabilité de notre pays. Nous n'aurons pas trop de toute
notre énergie et de toute notre puissance d'absorption pour trans-
fornier ces nouveauxcolons en Canadiens et pour leur inspirer le
eentimxent national. Ils seront déjà portés à croire que la frac-
-tion du territoire qui.-les fait vivre est la seule qui les concerne.
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C'est à nous de leur démontrer, avant que le provincialisme ne
8'implante en permanence dans leurs esprits, que le Canada tout
entier est leur patrie.

Les universités sont faites pour propager ce sentiment. Bon
nombre de nos étudiants nous viennent des Provinces Maritimes,
passent leurs quatre années à Montréal, et puis s'en vont dans le
Nord-Ouest et la Colombie Britannique. Ils gardent un souvenir
affectueux de la province où ils sont née et de la ville où ils ont
reçu leur éducation. Ils sont, aussi, passionnément attachés au
pays nouveau qui -ur procure une carrière. C'est-à-dire, ils
deviennent de véritables foyers d'où rayonne une conception
large et éclairée des privilèges et des devoirs d'un citoyen ca-
-nadien. liais, combien notre influence en faveur de l'unification
du territoire sera agrandie, le jour où nous pourrons installer
dans ces nouvelles provinces non seulement nos gradués, mais
nos institutions elles-mêmes. Aussi, quand .j'ai lu récemment
dens les journaux que le ministre de l'instruction de la Colombie
Britannique avait .introduit dans le Parlement Provincial un
projet de loi fondant une université à Vancouver qui serait étroi-
itement affiliée à MeGill et qui profiterait de la direction et des
ressources financières que les autorités de Mc.Gill lui procu-
reraient, j'ai été fier de penser que mon alma mater avait donné
cette preuve de courage et de patriotisme. En reconnaissant
qu'elle se doit non seulement .à la Provinwe de Québec et à son
entourage immédiat, mais au Canada tout entier, McGill se place
gu point .de vue national. McGill fait ce qu'aucune université
n'a fait avant elle, pas même les plus grandes universités améri-
icaines. Elle sort de la sphère géographique que lui assigne la
-tradition des unive..sités, pour enseigner que le Cauada pour towa
kes Canadiens doit être un. McGill affinne que sa mission n'est
pas de former des provinciaux, imiais des Canadiens. McGill
efra tous ses efforts pour fondre tous les citoyens anglais de ce
pays en un seul corps animé par un même esprit. Puisse-t-elle
en être récomni-ensée par le beau titre d'université nationale.

Depuis le douzième siècle, qui a vu la fondation des univr-
sités, elles ont évolué progressivement .et sans recul. On y
enseigna d'abord la théologie, le droit canon, le droit romain, la
niédecine.et les belles-lettres. Leur programme s'est élargi dans
les temps modernes pour fadre face aux progrès de la science. Le
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développement de lindustrie a fait .niître en Europe depuis
quelques années, et surtout en Allemagne et en Suisse, des écoles
iteelniques que l'Angleterre s'empresse d'imiter. L'enseignement
supérieur fut lent à se développer aux Etats-Unis dans la période
poloniale: il consistait dans l'étude des lettres d'après le modèle
des institutions anglaises. Les écoles de théologie, de droit et de
médecine ne.firent leur apparition qu'après la guerre d'Indépen-
dance. Les écoles de sciences surgirent vers le milieu du XIXe
siècle. Les études préparatoires au doctorat ne furent orga-
nisée; qu'il y a une trentaine d'années. Depuis, le rôle des uni-
versiiss de ce continent est devenu de plus en plus important, leur
-nouvement de plus en plus rapide. Elles ont élargi leur sphère
at le eadre de leurs cours au point de laisser derrière elles leur
sours d'Europe. L'université Columbia a sa faculté des beaux-
arts et son école de journalisme; l'université de Chicago vient de
s'enrichir d'un cours sur sur les institutions matrimoniales, et
récemment d'un département de sciences .et d'arts sociaux pour
la preparation des personnes qui s'occupent du mouvement phi-
lanthropique d'éducation domestique .dans les villes; Puniver-
sité de Californie a fondé un département d'irri ation; le
Clarkson ehool of Technology, de Potsdam, .N. Y., offre des
cours de science ménagère aux femmes.

Toujours pour répondre à ce besoin d'expansion, luniversité
McGill vient de créer un conservatoire de musique et un.dépar-
tenent des chemins de fer; elle étudie actuellement le projet de
fonder une école de gradués. De fait, nous<considérons aujour-
d'liui qu'il n'y a pas de domaine de Pactivité humaine qui ne
doive, au point de vue théorique, trouver sa place dans l'enceinte
de l'université. Le mot de. CarJyle: la véritable université de ce
tenps est une bibliothèque, n'a pas été confirmé par les événe-
ments. car, malgré l'énorme quantité de livres qui vulgarisent
Pinstruetion individuelle, les universités, loin de décliner, n'en
continuent pas moins à prospérer en nombre, .en fortune, et en
inqluence. De sorte que le XIX"" siècle sera peut-être appelé
dans Plhistoire de l'Amérique du Nord, le siècle des universités.

C'est un heureux concours de circonstances que le moment où
Pidéal universitaire commence à atteindre son .apogée, soit en
même temps celui où nous posons les bases de notre .existence
nationale. Il y a certains instants dans.la vie des peuples -- ce
eont d'ordinaire ceux des origines -où ils prennent facilement
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un pli quelconque. Le, Canada est dans une de ces périodes pl as-
tiques. Nous sommes à la veille d'établir dans le Nord-Ouest
plusieurs nouvelles provinces qu'il faudra,pourvoir de tous les
arts et de tout l'appareil nécessaires à la vie sociale. Les vieilles
provincesont conscience aussi de l'avènement d'un esprit nouve' nu,
de l'esprit national, si difficile à définir, si facile à reconnaître.
Nous arrivons à l'âge d'homme.

Quel élément de la population a plus de droit que les .profe-
seurs de poser son empreinte sur cette civilisatioL qui se forme et
ce caractère qui se transforme? Les artistes? Mais ils luttent <é-
sespérement contre .des préjugés philistins; ils sont souvent
obligés de quitter le pays pour subsister. Les hommes d lettres?
Ils se trouvent dans la .même position: Roberts et Bliss Carman
sont à New-York, Giibert Parker s'est établi à Londres; Grant
Allen demeurait de.son vivant à l'étranger. Tandis que les uni.
versités, déjà importantes par leur nombre, leur cohésion et -
permettez-moi de le dire -leur abnégation, destinées à élargir
leur horizon, et par conséquent à accroître encore leur influence,
sont aptes à devenir le point de ralliement de tous les hommes qui
visent un idéal national plus haut que la prospérité matérielle.
Surtout, si elles se tiennent en contact avec le pays. 'Elles ont
reçu une précieuse inspiration des progrès qu'a fait récemment le
peuple canad'ren .dans sa vie matérielle et dans son organisme
national. Elles essaieront en retour de se montrer dignes d'en-
treprendre la direction intellectuelle de -la nation. les études.
qu'elles encourageront auront un caractère canadien, plutôt ea-
nadien qu'universel. Il y a, je le sais, des maîtres professant
que les courants locaux sont négligeables, qui visent plutôt à
former un type d'humanité. générale qu'un type spécial adapté à
une situation donnée. Ils disent: Pourquoi tenir à un rapport
entre'les études et lanationalité? Il n'y a pas, par exemple, un
genre de mathiématiques pour les pays nouveaux et un autre pour
les pays anciens.

Cette assertion, et d'autres du même genre, sont incontestabk-.
Il n'en est pas moins vrai qu'il ne suffit pas de tenir compte de;
lois générales de Pentendement, ni de se préoccuper de l'éducation
de la jeunesse en elle-même, pour former de jeunes Canadiens.
Il faut prendre en considération le caractère, le climat, les tra-
ditions, le milieu - j'emploie le mot dans le sens le plus large -
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et enseigner arvec la sympathie qu'inspire ïwn. dévouement commun
des maitres et des élèves à la patrie commune.

Les principaux avantages qu'offre la carrière universitaire au
professeur, sont la longueur des vacances et le peu d'heures qu'on
lui fait aceorder à l'enseignement effectif. Mais, entendons-nous.
Ce nY-' pas qu'il veuille consacrer ses loisirs à son profit per.
sonnel. Au contraire, sa liberté lui servira à se préparer plus
efficac(nemt pour ses cours, et à mieux jouer son rôle socialr
civique, patriotique, littéraire et scientifique. Le professeur qui
est en mvne temps homme du monde, ou homme de lettres, ou
.homme politique, ou promoteur du développement industriel de
son pay,, voilà un type que nous rencontrons frêquemmcnt dans
les uniit rsités des Etats-Unis. Ne voyons-nous pas le président
Eliot, de l'université Harvard, essayer de faire oublier à Pouvrier
l'injîkutice de son existence en lui démontrant la part de joie qui
est contenue dans tout labeur. Le président Schurman, n'a-t-il
pas été nommé président de la commission des Philippines, et le
président Seth Lowe n'a-t-il pas été maire de Nev-York? Le
nombre des professeurs américains aussi connus comme auteurs
que dans leu- sphère académique, est très considérable. Citons
en li'térature et en critique les noms de M. Brander Matthevs,
professeur à Columbia, de M. Barrett Wendell de Harvard, qui
fut désigné l'année dernière par M. Hyde pour une série de cours,
à Paris et en province, de M. Charles Eliot Norton de Harv'ard,
de M. Moody de Chicago, que son livre The Masque of Judgnent
a mis au premier rang des ipoètes américains, de M. Robert
Ierrick, également de Chicago, dont le roman The Common Lot
est l'uvre la meilleure et la plus typique de ce genre produite en
Amérique dans ces dernières années. De même les ouvres de M.
Dewey. de M. James et d'autres dans le domaine philosophique.
Voici enfin les mots du président Gilman, de John Hopkins,.
de Iiltiniore: " Le professeur ne doit pas se borner dans ses
écrits à faire <euvre d'érudit; dans notre pays au moins -
et j'ajouterais, Mesdames et Messieurs, que le Canada me
sem!e dans la méme situation -les professeurs doivent vulga-
riser k 1rs connaissances par des livres de classe, des conférences,
des ai-;ieles de revues, des lettres dans les j9urnaux quotidiens."

Commî,ae je viens de le dire, nous traversons une période impor-
,tante tans notre développenent national. Nous nous trouvons

19i



vis-à-vis de problèmes gros de conséqiences. Les relations fis.
cales et politiques entre le Canada et l'Empire Britannique d'un,
part, le Canada et la République Américaine d'autre part, seront
peut-être déterminées une fois pour toutes dans l-s années qui
vont suivre. Les intérêts qui dépendent de cette décision
éventuelle, sont pour les .Canadiens d'une importance incom.
mensurable. Je ne veux pas dire, Mesdames et Messieurs,
que la décision des masses soit déterminée par les discussions
académiques. Il est possible que lavenir du pays soit fié
par la force des choses et non par la volonté des individus,
Pourtant, si la lumière peut sortir des centres académiques
pour éclairer la situation politique, économique, ou même
linguistique, c'est le moment de la faire rayonner. Le Canada
est en droit de demander aux départements de l'économie poli-
'tique. de l'histoire, de la littérature, de la philosophie et de
sciences industrielles, tous les services qu'ils sont en état de
rendre. C'est à chaque département à déterminer la façon la
plus efficace d'y contribuer.

Permettez-moi de vous indiquer comment le département où je
suis personnellement intéressé pourrait interpréter ses obliga-
tions: Le département français pourrait être - et je crois qu'il
l'est - un trait d'union entre les deux races de notre province; il
pourrait tenir le public anglais au courant de ce qui se passe au
Canada Francais dans les domaines de la langue, de la litté-
rature et des idées; dl pourrait également expliquer aux Cana

diens-Français ces aspirations nationalistes qui nous sont aussi
chères que le sont aux Canadiens- Français leur nationalité
et leurs institutions. Je crois qu'il pourrait même devenir le
point de départ d'une opanîisation composée d'un petit nombre
de patriotes désintéressés, Français et Anglai3, dont le biut con-
sisterait à éliminer tout ce qui pourrait causer des froissements
entre raaes, et à préparer, pour ces moments critiques qui
surgissent inopinément dans nos rapports, un fonds de tolérance
réciproque. On y arriverait en propageant l'habitude de s'expri-
mer de part et d'autre avec tact et courtoisie. On pourrait même
formuler une politique de bonne entente qui montrerait à chaque
section de notre population ce qu'on a le droit d'attendre d'elle, et
ce qu'il serait 'njuste de lui demander.
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Je réunis dans ce chapitre quelques chiffres qui vous diront
-mieux que des mots sur quelle vaste échelle l'instruction s'est
organisée sur ce continent. Je ne fais pas d'efforts pour dis-
tinguer notre système universitaire de celui des Américains,
parce que. dans les deux pays, des résultats assez semblables ont
été produits par des conditions presque identiques. Le climat,
le mélaige ethnique, la néeessité de créer l'appareil d'une nouvelle
civilisation, tout concourt à nous ranger, au point de vue de Pins-
.truction supérieure, dans la même catégorie que nos voisins.

Il y a, aux Etats-Unis, 647 universités, collèges et Scoles de
technologie, dont 137 pour hommes, 132 pour fenies et 336

.mixtes. Plus de cent mille étudiants sont inscrits dans ces
diverses institutions. La proportion de la population qui les
fréquente. augmente très rapidement : ainsi, dans dix ans, les

-collèges d'hommes ont gagné 68 poue cent, les collèges de femmes
159 pour cent. Cette croissance dépasse énormément celle de la
population.

Les principales universités: Harvard, Yale, Chicago, Cornell,
Johus IIopkins, Pennsylvania, California, Princeton et Minne-
sota, se sont enrichies dans ces dernières années d'écoles de gra-
dués où l'on forme des professeurs et où l'on poursuit des re-

'cherches scientifiques comparables à celles qui se font dans l'Ecole
des hautes études à Paris. Elles étaient fréquentées en 1902 par
plus de 5.000 personnes, dont à peu près le tiers était des femmes.
Dans la même année elles conférèrent le titre de docteur ès lettres
à 21<; diplômés. Le revenu annuel des universités et collèges
américains était en 1901 de 33 millions de dollars. La valeur de
la propriété qu'ils possèdent dépasse quatre cents millions. Les
trois-quavts de ces vastes fonds proviennent des donations de par-
ticuliers. Monsieur Andrew Carnegie est le prince des donateurs:
il a distribué dans toutes sortes d'œuvres de bienfaisance, d'après
:Une liste autorisie publiée en 1902, la somme immense de 67
millionis de dollars. Cette pluie d'or est tombée principalement
sur I , bibliothèques publiques et les universités. le chiffre des
douis de Monsieur Carnegie doit excéder anijourd'hui 100
millionsC'est Monsieur Carnegie qui a dit ce grand mot. " Je
prédis que le jour viendra où le millionnaire qui dispose librement
de sa fortune et qui ne la distribue pas avant sa mort, mourra en

iace. Chaque semaine, et quelquefois chaque jour de la se-2nain., on annonce des dons à l'éducation supérieure variant de
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cinquante mille à cent mille dollars. Bref, le public, dit le pré-
sident'Gilman, témoigne, en faveur (les universités, d'un intérêt
dont rien n'approche, même dans les grands pays universitaires
d'Europe.

L'opinion publique permet aux étudiants américains -de sup-
pléer à leurs ressources en poursuivant les occupations les plus
variées et les plus surprenantes : Pun se fera allumeur de réver-
bères, beaucoup servent comme gargons dans les hôtels d'été,
quelques-uns se font intendants ou chefs de cuisine pour leurs
camarades. Un étudiant de Harvard a soigné le cheval d'un de
mes amis pendant lété à la campagne: Ce nouveau type de valet-
d'écurie est à la veille d'épouser la nièce de son ancien maître.

Nos universités canadiennes sont au nombre de 15. les prin-
cipales sont McGill et Laval dans la province de Québec, Me
Master, Trinity, Victoria et Toronto à Toronto, Queen's à King-
ton, Dalhousie et Acadia dans la Nouvelle-Ecosse. L'université de
Toronto est dotée largement par le gouvernement provincial.
McGill doit ses ressources à la générosité des citoyens de Montréal,-
en particulier des Molson, Redpath, Workman, McDonald et
Strathcona. Les donations qu'a faites Sir William McDonald
là l'université McGill excèdent deux millions de dollars. Le sub-
side que reçoit MfcGill du gouvernement provincial est n
geable. McGill possède, en biens-fonds et en valeurs de toutes
espèces, une fortune d'à peu près six millions de dollars.

McGill fut fondée par l'Honorable James McGill, un Ecossais
né à Glasgow, qui émigra au Canada pour se livrer au commerce
des fourrures., Il se fixa à Montréal et devint un des marchands
les (plus prospères et un des citoyens les plus en vue. En 1812 il
prit une part active à la défense du pays. Il laissa sa propriété
Burnside et une somme de 10,000 livres sterling destinées à
iélever un oollège. McGill possède une charte royale; le Gou--
verneur-Général en est le visitor.

Les matières inscrites au programme de MeGill sont des plus-
variées et des plus abondantes: On enseigne dans la seule Fa-
culté des Lettres: le latin, le grec, la philologie comparéer
Phébreu, le français, Pitalien, l'espagnol, l'allemand, l'histoirer
l'économie politique, la science politique, la logique, la philosophie
mentale et morale, la psychologie, la pédagogie, les mathéma-
tiques, l'astronomie, la botanique, la zoologie, la chimie, la géo-
logie, la physique, la minéralogie et la météorologie. McGill a
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deux superbes laboratoires, celui de physique et de chimie, un
Musé dhistoire naturelle, une bibliothèque de plus de 100,000
Voluns. Quatre collèges lui sont affiliés, dont un se trouve dans
le Nouveau Brunswick, et deux dans la Colombie Britannique.
.Il pos.-de mi magnifique édifice à l'usage des femmes.

L, deux piliers sur lesquels repose l'université sont la liberté
-et.la vérité.

Par un curieux contre-coup de son développement historique,
TAlleii.agne, qui de tous les grands pays éclairés du monde donne
le moins de liberté à ses citoyens, est celui qui accorde le plus de
liberté à ses professeurs. le professeur allemand enseigne et
écrit selon ses convictions. Si le gouvArnement qui le nomme -
toutes les universités allemandes relèvent de l'Etat -. lui im-
posait l'obligation de se conformer dans l'expression de ses vues à
un programme quelconque, il y aurait aussitôt une explosion de
l'opinion publique. L'Allemagne a été récompensée de la
largeur de sa conception de la liberté académique en voyant ses
professeurs se mettre à la tête du mouvement scientifique moderne.
Il n'y a pas une seule des 22 universités allemandes où au moins
plus d'une science ne soit représentée par des hommes dont la
renommée est universelle. Les universités :allemandes sont comme
-une seconde patrie pour tout étudiant qui fait des recherches sà-
rienses. Cette liberté, la célèbre Lehrfreiheit, a été reproduite oar
nos institutions réellement sunérieures, presque sans restriction.
tes professeurs américains et canadiens sont en général libres
de s'exprimer comme ils l'entendent sur .tous les sujets. excentë
l'économie politique, où leurs convictions presqu'invariablement
libre-échangistes les mettent en conflit avec les donateurs protee-
tionnistes qui ont fondé leurs chaires, et où leur zèle les pousse
quelquefois -à examiner à la loupe Porigine de certaines grandes
fortunes dont quelques miettes sont venues tomber sur leurs uni-
versités et qui ont tout intérêt à rester dans une modeste obscurité.
Ainsi, dl y a à peu près 51 ans, le professeur Ross, de l'université
Ieland Stanford, fut remercié pour avoir critiqué publiquement

-des entreprises industrielles auxquelles le fondateur de Puniver-
eité avait été mêlé. Le monde universitaire s'émut. Plusieurs
des collègues du professeur Ross donnèrent immédiatement leur
-démission. Un comité de savants spécialistes se constitua spon-



tanément, et s'érigea en juge de la question au nom de l'opinion-
publique. Il rendit un verdict en faveur du professeur Ross, quii
occupe aujourd'hui une meilleure place dans une autre université,.
tandis que l'université Stanford eut de grandes difficultés à dé-
cider un économiste compétent à accepter la chaire vacante. La
liberté de l'enseignement paraît assez assurée pour l'avenir.

Pour ce qui regarde la vérité, considérée comme base de l'ensei-
gnement scientifique, Gaston Paris, que je me plais toujours à
citer à cause de la noblesse de ses vues, a dit, et c'est par cette
citation que je veux terminer: " Les chaires de l'enseignement
6..périeur ne sont à aucun degré des tribunes, c'est les détourner
de leur véritable destination que de les faire servir à la défense,
à l'attaque de quoi que ce soit en dehors de leur but spirituel. Je
professe absolument et sans réserve cette doctrine, que la science
n'a d'autre objet que la vérité, et la vérité pour elle-même, sans
aucun souci des conséquences bonnes ou mauvaises, regrettables
ou heureuses, que cette vérité pourrait avoir dans la pratique.
Celui qui, par un motif patriotique, religieux et même moral, se
permet dans les faits qu'il étudie, dans les conclusions qu'il tire,
la plus petite dissimulation, l'altération la plus légère, n'est pa
digne d'avoir sa place dans le grand laboratoire où la probité est
un titre d'admission plus indispensable que l'habileté."

DECORATION ETRANGERE
Nous sommes heureux faire part à nos lecteurs qu'un de nos plus:

anciens et respectables confrères M le Dr. P. E. Mount, vient de re-
cevoir (le sa Majesté, le Roi des Belges, la croix de chevalier de
l'Ordre le Léopold.

Depuis de nombreuses années M le Dr. Mount faisait gra/ai-
tement le service médical à l'école de réforme <le la rue Deinontigny
dirigée par une communauté religieuse de la Belgique.

C'est en reconnaissance des services nombreux et considé-
rables rendus à cette communauté que sa Majesté le Roi des Belges-
a accordé à notre vénérable confrère cette haute marque de disti-
nation.

L'Union Médicale lui adresse ses plus sincères félicitations.
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L'ENSEIGNEMENT SUPERIEUR, AUX UNIVERSITES D'ALLE.
MAGNE (t)

Par M. EUGÈNE ST.JACQUES,

Professour agrégéà l'Universiti Laval, Chirurgien de lIltel.Dieu dc Montréal.

(ßn)

Qu'est-ce donc alors qui a assuré à l'Allemagne cette suprématie
ecientifique? Par quels moyens y est-elle arrivée?

Trois surtout:
La merveilleuse organisation de son système universitaire,
La supériorité de son corps enseignant,
La liberté de l'enseignement, - auxquels j'ajouterais: les us

et coutumes de la gente étudiante, qui en font un petit peuple dans
la nation.

Ière CAUSE: ET TOUT D'ABORD, - SON ORGANISATION

UNIVERSITAIRE.

Le budget de l'instruction publique en Allemagne est le plus
élevé de tous les pays, eu égard à la population, - avec exception
peut-être pour les Etatg-Unis.

Ses laboratoires sont les plus nombreux et les mieux dotés.
L'enseignement supérieur est décentralisé et répandu par tout

le paya au moyen des 22 universités ayant chacune ses 4 facultés
de théologie, philosophie (lettres et sciences) droit et médecine.

Le programme de ces différentes universités est,dans ses grandes
lignes, uniformes, - si bien qu'un élève ayant fait un stage de
philosophie et de lettres en une université, continuera ailleurs et

pourra passer ses examens à une troisième université: - ou encore
suivra deux semestres de chirurgie ou de médecine à Berlin et deux
à Munich, à son choix. - Inutile d'ajouter que l'assistance aux
cours est vérifiée.

Puis deux fois l'an, généralement aux mois d'octobre et vers
Pâques, il est donné des cours spéciaux, - des Post - Graduate
courses, qui durent à peu près 4 semaines, - et où tout le matériel
hospitalier et clinique est pour l'avantage des médecins: pas d'é-
tudiants à ces cours. Ces cliniques et cours pratiques de labo-
ratoire commencent le matin pour se poursuivre dans les différents
départements jusque vers le soir.

(1) Cféirence i la Société Médicale de Montréal (4?). - Voir la première partie dans l'UNios
MDIcA a: dhu 1er mars 1906.
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. C'est ainsi que les praticiens, qui n'ont pas le loisir de laisser
leur clientèle longtemps, peuvent en quelques semaines rev4ir de$
sujets aai choix et se retremper aux sources mêmes de la science.

Cette décentralisation et ces cours spéciaux - ces Ferien
Cursus - ont de si réels avanrages, qu'ils furent copiés de l'é.
tranger. En France, en conséquence de la circulaire "'-onsul-
tative " adressée par Ferry aux facultés, - paraissait en 1985 le
décret de celui que Liard appelle le " Ministre décentraliseiaur,"
Goblet, qui organisait en université les facultés éparses et isolées, -
et c'est de cette époque que date effectivement en France la décen-
tralisation de l'enseignenent supérieur de Paris vers les villes de
province - Comme également depuis quelques cinq ans l'on est-.
venu à la conclusion d'instituer à Paris ces cours spéciaux, sur le
mode étratiger.

J'ajouterai encore pour la médecine que les cours théoriques
sont réduits au minimum possible.. L'enseignement se fait au
laboratoire et aux hôpitaux. La médecine est un art pratique, je
dirais presque plastique. On ne l'apprend qu'à condition de voir
et tucier.

Que dirai-je maintenant de l'organisation interne de l'univer-
sité?

Au-dessus des universités: l'Etat, dont elles relèvent.
A la tête de chaque Université, un recteur élu pour l'année par

les professeurs réunis de toutes les facultés.
Un conseil académique ou sénat universitai'e présidé par le

Recteur et composé en plus de son prédéeeuler, du Doyen de
chaque faculté et des sénateurs spécialement élus chaque année par
les différentes facultés -et du juge universitaire qui devra pro-
noncer sur les délits de la gente étudiante.

Les professeurs ordinaires ou titulaires sont choisis par le
conseil de la Feculté et doivent recevoir la sanction de PEtat.

Puis viennent les professeurs extra-ordinaires et les private
docent, simples chargés de cours.

le conseil universitaire est à la foi d'ordre scolaire et scienti-
fique, - d'ordre administratif et financier. -- Voilà, Messieurs
lune des grandes causes de la force universitaire en ce pays: les
universités sont des unités actives, les facultés ont de la cohésion
entre elles: -il y a un esprit universitaire commun, une ambi-
tion de famille, je dirais.
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2e CAUSE DU SUCCÈS DES UNIVESITÉS ALLEMANDES, LA
SUPÉRIORITÉ DU CORPS ENSEIGNANT.

Comment se recrute le corps enseignant I
Vus savez comme moi que l'Allemagne est par excellence le

pays le la spécialisation, - presque à outrance. Il n'est pas de
pays on toutes le questions qui intéressent l'esprit humain aient
été éidiées aussi à fond.

Des le début de sa carrière le futur professeur, le futur savant
spécialise ses études. Veut-il arriver au professorat?- l'échelle
sera longue et lente à gravir. Quel philologue a donc appliqué
spécialement à l'allemand oe dire de Buffon: " que le génie n'est
qu'une longue patience,"

Mais la porte d'entrée est large ouverte: l'épreuve premi re pour
le Privat-Docent est plutôt facile. Elle ecnsiste dans la présen-
tation d'une thèse écrite que le candidat est invité à soutenir
devant la faculté.

Mais en plus et surtout, il doit avoir à son crédit déjà des
travaux sérieux et des états de service.

Le P-Doc. ne relève que de son université. - et n'est pas
considéré comme fÔnetionnaire de l'Etat, bien que celui-ci
le reconnaisse officiellement. Il peut être chargé mais non néces-
sairement de cours supplémentaires ou même réguliers par la
faculté, -a le droit de faire des cours libres. J'attire votre
attention, Messieuirs, sur ce point, - lune dea particularités et des
fortes du système allemand

'Le titre de ]P-Doe. est donc une reconnaissance de travaux
sérieux et' un encouragement à un labeur meilleur encore.

Une chaire devient-elle vacante, - la faculté en toute liberté
choisit le nouveau tiLulaire où elle le veut: dans son sein, - dans
une autre université ou même en dehors du pays au besoin: c'est le
meilleur qu'il faut.

C'est ainsi que Vienne, Berlin et Munich se disputèrent Bill-
Mth, qui enseignait déjà avec grand sucès à Zurich. Et toute sa
carrière durant, le grand centre de la chirurgie allemande fut à
Vienne.

Puis Bergmann, appelé de Wurtzbourg à Berlin, tout comme
Virchow l'avait été, - ramena le courant de la chirurgie à la



Prusse, où durant tant d'années Mickulicz de regrettée mémoire lé
sépara avec lui à Breslau. Et à son tour le successeur de Nicku
liez, Garre fut appelé de Konigsberg.'

Un des traits caractérisant les grandes écoles d'Athènes ne fut-
il pas d'ouvrir larges les portes à l'étranger, que l'on jugeait
surtout par ses dons intellectuels?

Trois qualités caractérisent le professeur allemand: c'est un
savant, - c'est un entihousiaste, - c'est un maître

Un savant: car depuis les lointaines années de son début tou*
ses travaux ont marché vers un but déterminé. Si la majorit6
manque peut-être d'ampleur de vues, - si les généralisateurs sont'
plutôt rares chez eux, -en revanche les spécialistes abondent.

Un enthousiaste: oui Messieurs, et on le comprend à le VOiT>:
ainsi consacrer ses journées à ses longues et patientes recherches.

Un MaUre: car il n'est pas satistait de préparer ses élèves pour
le grades professionnels: il est professeur dans toute l'acception
du mot. Son devoir à lui individuellement, comme d'ailleit'
c'est celui de toute université qui comprend sa vraie mission, 'est.
qu'au patrimoine déjà acquis il doit ajouter du nouveau et de plus
initier une élite d'élèves aux méthodes scientifiques: c'est dire
qu'il a encore le devoir de préparer des professeurs, de future
savants.

Combien admirables les rapports entre maîtres et assistants.
Là-ibas les professeurs s'entourent d'assistants auxquels ils s'in-
téressent, - qu'ils font travailler sous leur direction, - à qui
ils cèdent les détails de leur enseignement, - à qui ils font faire
les recherches bibliographiques et pathologiques. Et c'est aiuni
que se crée cette intimité entre professeur et élève, - cette sollic
tude du premier pour celui-ci et en retour ce respect, cet attache-
ment quasi filial de l'élève pour son Maître.

C'est là, Messieurs, la grande cause de l'admirable solidarité d&
corps médical allemand, - c'est là ce qui explique comment les
jeunes se préparent si bien sous la direction des maîtres à devenir
maître à leur tour, -et comment ceux-ci peuvent arriver à prO-
duire tant de travaux puisqu'ils ont été en partie préparés par
Leurs assistants et laissent après eux des élèves qui sont des écoles'
à leur :iet.
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3ème CAUSE: LA LIBERTÉ DE L'ENSEIGNEMENr:

Non pas en ce sns que les doctrines subversives de la société y
soient permises: - non.

Mais liberté en ce sens que les élèves ne sont pas astreints à
suivre tel ou tel professeur. Les grandes lignes des programmes-
sont tracées: l'élève se prépare où et avec qui il veut.

Laisez-moi préciser par des exemples: à Berlin nous avions
trois grandes cliniques de médecine interne, deux en chirurgie,
deux en gynécologie, toutes également reconnues par la faculté.
Nous étions libres d'aller suivre nos quatre ser:estrcs à l'une quel-
conque de ces cliniques, soit chez Bergrmann ou Koenig en chirur-
gie, - chez Olshausen ou Gusserow en gynécologie, - chez van
Leyden, Gebhardt ou Senator en iédecine. Ou m&me encore chez
Trendelenbourg et Zweifel à Leipzich, - ou chez Schede et Fritsch
à Bonn: - ou encore l'anatomie pathologique avec Virchow; Israël
ou van Langerlians à Berlin, - avec Zeigler à Fribourg ou avec
Kuster à Bonn.

Voyez-vous la conséquence de cette liberté d'enseignement?
Vous ,avez peut-être qu'en Allemagne l'étudiant ne paie juste que
pour les cours qu'il désire suivre: une moyenne de $8 à $12 par
cour. L'univexité retient pour frais d'administration un percen-
tage sur ces sommes versées, dont la balance est retournée au
gousset du professeur. Saisissez-vous d'ici la conséquence de tout
ceci, - (le cette liberté d'enseignement? C'est que le professeur
qui enseigne le mieux a le plus d'élève,=- que celui qui a le plus
d'élèves a plus de gloire et plus de revenus, - que celui qui a plus
de renommé est recherché par les plus grandes universités.

Et en retour ce qu'elle impose au professeur, cette liberté de-
l'étudiant d'aller où bon lui semble.

Une ponctualité parfaite, - un effort constant non seulement
de faire bien mais de toujours faire mieux, oui faire mieux, - un.
véritable intérêt dans ses élèves, qui sont sa vie.

Ecoutons Osler commenter cela. "An academical system-
without the personal influence of teacliers upon pupils is an arctie-
winter: it will create an ice boud petrified, cast-iron univ., and·
nothing else."

Et lorsque l'on a vu ces immenses amphithéâtres de clinique et



ces salles de cours où se pressait une jeunesse venue de tous les
coins du monde, anxieuse de la parole du maître, l'on comprend

que c'est là la vraie, la grande vie universitaire.
Oui, Messieurs, l'université tient au cœur de l'allemand tout

:autant que son armée, -car à l'une et à l'autre il doit son exis-
,teneé et aa vie.

Et c'est jusque dans le peuple que l'on trouve ce respect pour
Lle professeur - ce désir de devenir instruit.

L'instruction élémentaire est répandue partout: les écoles
secondaires sont légions et toujours remplies à déborder.

Pas de pays où les langues anciennes et modernes soient aussi
cultivées. Pas de pays, Messieurs, où les langues étrangères,
l'anglais et le français, aient autant d'heures au programme: -

et pas de pays où elles soient si parlées.
C'est là le fait d'une largeur d'idées que nous trouvons sous une

autre forme dans le caractère allemand: l'éclectisme.
L'Allemand prend à droite et à gauche tout le bon qu'il trouve.

Il se donne les moyens par la connaissance des langues étrangères
- de l'aller chercher, -et lorsqu'il l'a trouvé il se l'approprie.

Quand, à la faculté de création, l'on joint le talent d'assimilation,
-l'on est deux fois fort.

Joignons à cela un esprit pratique profond: - et je touche là
une des caractéristiques les plus étranges de ce peuple. Car au
fond il est idéaliste: aime-t-il assez la légende et la poésie! " With
rexcepton of the Scotch the German read more poetry than any
sother nation in Europe " - disait récemment le président de l'uni-
,versité de Columbia au retour d'un voyage pour étudier sur place
.le fonetionnement des universités allemandes.

Ecoutons comment quelqu'un qui connut bien l'allemand pour y
ýavoir vécu longtemps, - aussi profond penseur qu'excellent péda-
pogue, -de Père Didon, nous fait saisir ce double aspect du
caractère germain.

" L'Allemand rêve à perte de vue et il agit avec une sagesse
positive: il idéalise tout avec audace et dans la conduite, le gros
bon sens pratique le conduit. - Le Français n'a qu'un cerveau,
où l'idée prend feu et se traduit du coup en action. - mais l'Al-
lemand est une sorte de bicéphale. Il pense avec une tête, il se
conduit avec une autre. N'est-il pas intéressant à noter que le
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grand peînseur dont le génie a pesé avec le plus d'énergie sur
l'esprit du peuple allemand et sur -son éducation philosophique,
Kant, a consacré dogmatiquement la distinction, la séparation, la
conitralisation même entre le monde idéal, spéculatif et le monde
réel de l'action."

Et c'est ainsi que partout nous trouvons ce dualisme: dans- sa-
religion, - sa politique, - son histoire et sa vie nationale.

Cet esprit pratique de l'Allemand se retrouve encore dans soir
enseignement supérieur. Il est Messieurs -deux types d'enseigne-
ment supérieur: les écoles spéciales et les universités. Ecoutons
M. Liard nous l'expliquer: " les unes vouées à la culture d'une
science particulière et n'admettant des autres que ce qui peut lui

servir: - les autres ouvertes à toutes les sciences, à toutes les
branches des lettres,faisant mieux que les recevoir, les unissant.
toutes ensemble dans une harmonie comparable à celle des facultés-
de l'esprit humain et des lois de la nature.

Ces écoles de haute spécialité, - ces écoles polytechniques.
tiennent une haute place en Allemagne. Au nombre de neuf, -
les plus importantes à Berlin Munich, Carlsrhue et Dresde, elles
ont en 1903, reçu 17,000 étudiants.

Comme pour les universités il faut les 9 années d'études prépa-
ratoires au Gymnasium -notre cours classique: - comme pour
celles-là l'uiiformité des programmes permet aux étudiants d'aller
de l'une à l'autre. Durant le cours de quatre ans, elles forment
ou des architectes ou des chimistes industriels, ou des ingénieurs
civils ou mécaniciens.

J'ajouteras encore les écoles spéciales des Mines, d'Agrieul--
ture, Forestières et Vétérinaires - et les cinq écoles de l'Armée et-
de la Marine: donnant un total. de près de 25,000 étudiants à
ajouter à celui des 38,000 universitaires.

Voilà Messieurs le bilan de ce que l'Allemagne offre à sa jeu--
nesse en fait d'enseignement supérieur.

Et en médecine spécialement, que dirai-je encore?
Les deux premières années sont au point de vue du futur mé-

decin, - de la préparation de l'étudiant, les plus fortes du curri-
-culum allemand. Les facilités de laboratoires sont très nom-
breuses et les meilleures au mnond. Les matières primaires nel
sont-elles pas la base de la médecine?
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Ainsi 'à Berlin nous avions, en 1900, le choix entre 10 coiu
d'anatomie et 8 cours d'histologie, - 25 de physiý)>iogie et 22 d'e.
natoinie pathologique et. de bactériologie: et tout fela en labora-
;toires.

Les cliniques commençaient à 8 heures a. ni. et se poui3uivaient
jusqu'à 4 p. mi. après quoi, cours théooiques et olinicjuoe pour la
yeux, oreilles, nez et gorge.

Voici par exemple quelques-unes des optios que nous aviona
pour remplir une Journée :

8 àl 10 a. in. - Anat. Pathl.: ViTehow, Israël. ou Langerliatis.
Clinique médicale : Von Leyden, Geblhard ou .-'etitor.

10 àt 12 61 Chir. avec Koenîig, out auscultation avec Ruge.
Glyn. et obst. avec Olahausen oit Fasbender.
Diagnos. et fliéritp. chir. avec Sonnenberg.
Mali. Urinaircs avec Nitze.
Diag. ined. avec Ewait,
Clinique nasale avec Fi alikel.
Gynec. cf Dulirsen.
Atusciula. et percus c/ Gjrawitz.
Diagnostic physicj. c/ Kronig.
Mal. Urinairce cl Casper.
EnfLats c Hesibner.

2à 4 p. -A). - Clinique chir. c/ Bergiuann.
cc infantile rf Senator-

Or-topedie ci Wolff.
Cluir. gen. c/ Hildebrand.
(3yn. et obs. cl Giasserow.
Spécialités de la téte - l)iverses cliniques.

.,4 à 7 fCours théoriques et
-t7 à 1. i niques pratiques par petits grotl es.

A l'Univ. de Blonn s/ Rhin.
S a. in. - Cliniques des Yeuîx ou Aceouclinentz.

0 ai0 a. in. " clair. - grande clinique et polyclinique.
10J à 12 &. ni. ' médicale.
12 à I P. Mn. " gynec. et obst. ou dermnatologie.

2 p. in. " Infantile ou de la tête.
3 Àk ( p m. Anatoie Pathol. avec Kuster.

Cours tliéoriques de inéd. et chair.

Avant de -termitière éta:blirai-je quelques comparaisons avec les
,méthodes françaises?~

»Les -primaires sont plus pratiques en Allemagne, car les faci-
lités de laboratoires sont plus grandes.

'206



UNIVESITtS D'ALI~AGNE 0

Q-t.ant aux finales, je me placerai ai dexç poirtL.s de vue,
Pour !'étudiant. le futur xnédeipý - renseinmn c1niu

et plus pratique en Franice. Car tous les étudiants sont répartis
dant- le,, différente ,-erviee,, hospitaliers où- ils doivent passer les
ivatnt-m'idii à prendre les-l observations de,- malades, lez, examiner,
aeeonçâgner le chef dans sa Yisiie., assister aux opérations et
faire le-- pansemenits. Ils ont ainsi contact intimuc àvec les mft-
lades. vcur à tour dans les différents services de médecine chii-

rgie e è .àc. obstétrique, enfants, peu«eu.ec
En Aïlexznee l'enseig9nemeut Se fait à Famphitéàtre plutôt-

Donc t'étudiant vient raoii* souvent en contact avec le malade et
ne peuir le suivre et l*obs-errer dans les salles.

On v supplée par une sixième année, dite de pratique. durant
laquelle, après obtention de son grade universitaire, l'étudiant dloit
faire exclusivemen~t de l'hôpital, attaeché à un service, - avant
d'obtenir de lEtai son permis de pratiquer.

Pour ce qui est de lenz-eineraent aux médecins, - aux prati-
cies.-je crois que l'Allemagne offre plus davantages.-L'on y
trouve X*abord, ce-z cours de vacances conmme je l'ai dit.

IPuis durant l'année universitaire l'on y peut suivre des cli-
niques- du mati-n jusqu'au soir.

Et désire-t-on des cours personnels et privés dans les salles3
auprè des malades, - les assistants sont toujours l',pêe~nu
les donner moyennant une rémunértio>n très-raisonnable.

A vis.
Les porteurs de polices de la Compagnie d'Assurances " Sun

life of Canada" peuvent être satisfaits des résultats des opéra-
tons faites par la Coenpgnie pendant l'année 1905 - qui fut la
meilleure année qu'elle ait jamais eue- Ceux qui ont l'intention
de s'assurer ne devraient pas avoir de peine à se décider pour -une
Compagnie avec qui ils' peuvent placer leurs fonds en -toute con-
:faice, et à devenir eux aussi porteurs des polices de cette prospère
et progressive Octnpagnie d'AmuranSes.

i3. H. STUBZNe
Agen&i panquZier.
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On lira sans doute avec intérêt la conférence de M. Gregor, que
nous publions en première page

Nous lui avons donié l'hospitalité avec empressement, parce
que le sujet s'adapte merveilleusement au programme que nous
nous sommes tracé; et surtout, parce qu'il comporte des dévelop-
pements -i tiles et des vues de grande envergure sur l'esprit qui
doit animer toute Université vraiment digne de la mission qui
lui est confiée.

Heureuse. coincidence! l'idéal conçu par M. Gregor reçoit. sa
pleine réalisation dans la conférence de M. StJacques sur les
universités d'Allemagne (1). Celle-ci est, il me semble, le 'com-
plément achevé de celle-là.

M. Gregor affirme hautement que, pour une nation, l'université
constitue non-seulement un centre d'enseignement supérieur, pur
et simple, mais que, dans l'opinion de tous les éducateurs -- et
c'est aussi la sienne - elle doit créer, puis développer un esprit
vraiment national par l'(t >de approfondie qu'elle fait de la litté-
rature, des arts, des sciencs appliquées ou autres, de l'économie
sociale et politique etc., dans leurs rapports avec la patrie com-
mune.

C'est-à-dire qu'elle est appelée à former une classe d'élite qui
constituera, plus tard, tant par sa haute culture intellectuelle que
par ses aspirations nationales, la classe dIrigeante à laquelle M.
Bourassa attribue un rôle prépondérant dans ce grand tout ho-
mogène qu'on appelle une nation.

Professeur à l'Université McGill, M. Gregor n'a pas caché le
fond de sa pensée lorsque, comme corollaire, il a esquissé devant.
nous le rêve de son Alma Mater, quant aux choses d'avenir.

Fort des ressources sans cesse accrues par la libéralité de gé-
néreux donateurs; soucieux du perfecti..?nement des programmes
qui ajoutent, chaque année, un nouveau chapitre au livre déjà
volumineux des matières du haut enseignement, qui embrassera
bientôt toutes les branches de l'industrie; encouragé- je dirais
volontiers enorgueilli-par la fondation récente d'une Universit,
à Vancouver, sous les auspices de McGill dont elle sera comme le

(1) Voir la première partie dans l'Union Médicale, 1er Mars 1906.
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prolongement. paisqu'elle s'inspire de source, M. Gregor confesse
en tout( franchise que cette dernière aspire à devenir une Univer-
eité nationale.

- Ce n'est pas moi, assurément, qui contesterai à M. Gregor les

prétentions qu'il forirule.
Tout. rcfesseur qui s'identifie avec l'Université qu'il repré-

sente doit nourir à son endroit les plus hautes ambitions, et
s'efforcer d'étendre de plus en plus le cercle de son influenýe dans
le domaine des idées qui lui sont ohères. Je l'en féliciterais,
plutôt...

Mais il me semble qu'il y a, là, pour nous canadiens-français,
matière à réflexion.

Si, d'une part, comme l'a dit M. Bourassa - c'est aussi l'o-
pinion de tous les économistes - une nation ne vaut et ne pro-
gresse que par l'impulsion qu'elle reçoit de sa classe dirigeante,
sa principale et meilleure conseillère; si, d'autre part. celle-ci ne
se recrute que parmi les professeurs et les élèves du haut ensei-
gnemient universitaire - j'entends l'Université nationale telle
que conçue par M. Gregor; -si, enfin, suivant M. B, -irrassa,
noas n'avons pas d'université canadQr A" dse vraL.
nationale dans ;on principe et dans sa fin, je me de nande quelle
part d'influence nous est réservée, dans l'avenir, non-seulement
au Canada, mais même dans la province de Québec?...

Sans doute, on ne manquera pas d'objecter que nous nous
sommes développés dans des conditions particulièrement difficiles
a tous i.!s points de vue.- Nous avons dû lutter pour conserver
intacts les lambaux de notre patrimoine. Après la reconnais-
sance de notre droit à l'existence com.me race distincte, il nous a
fallu reconquérir notre liberté de penser et d'écrire.

Ces étapes, longuee et pénibles, n'ont pas peu contribué, il est
à ralentir notre marche.

Cependant, lUniversité Laval, en fondant les écoles de méde-
ie et de droit, crée le noyau de notre école de hautes-études.
lle acquiert, chaque année, une importance de plus en plus con-

siderable jusqu'à notre époque qui marque le point culminant de
Son mouvement ascensionnel.

Mais dette évolution ne s'est pas accomplie aussi facilement



que je puis 'écrir3. Certaines phases de notre histoire univer-
sitaire sont marquées au coin de luttes acrimonieuses qui n'ont
été apaisées qu'au prix de sacrifices onéreux, véritables entraves
au développement scientifique de l'Institution.

A tout événemernt, lusons de côté ce point d? vue historique de
notre mouvement intellectuel, dont on peut se louer, à coup sûr,
et voyons si nous sommes nourris et pénétrés de cet esprit scien-
tifique, large et fécond, qui fait école, qui crée des élèves, en un
mot, qui forme une caste dont les traditions de désintéressement,
de travail et de constance se tra;.smettent de générations en géné-
rations, formant ainsi une classe dirigeante héréditaire.

M. Bourassa, dans sa conférence devant les membres de l'al-
liance française a répondu non, à cette question. Ce n'est p)as,
je pense, se faire injure que de se ranger à cet avis. L'excuse en
est toute trouvée ci-dessus et, par déduction, elle s'applique à Pétat
actuel de nos méthodes d'enseignement et de recrutement qui
exigent du professeur plus qu'il peut raisonnablement donner, du
moins chez nous.

En effet, comment voulez-vous qu'un médecin - pour linstant
je fais allusion à la faculté de médecine - qui doit, avant tout,
vivre de son travail -- primo vivere - s'éternise, dans le silence
du laboratoire, à la poursuite de l'inconnu ou de l'infiniment petit,
lorsque le client sollicite un avis rénumérateur dont on ne saurait
se passer, et que, par ailleurs, on demande du pain sur la
planche?. -.

Lorsque la leçon est donnée, la tâche est remplie.
Il ne s'agit donc pas d'un savant -elle n'en saurait défrayer

le coût,-c'est d'un vulgarisateur que l'Université se ±éclame. Il
en a toujours été ainsi depuis sa fondation, à cause des circons-
tances...

Et pourtant, quel merveilleux attrait que l'enseignement doc-
trinal; quelle part d'influence inappréciable il exerce, même à
distance, par les élèves qu'il forme et qui s'en vont en mille
endroits répandre la bonne semence.

" Il n'est pas besoin, dit Compayre, d'insister pour démontrer
la puissance de l'action que seule peut exercer la parole du
maître. " Qui veut apprendre, a dit Aristote, doit commencer

par croire." Croire, c'est-à-dire avoir foi dans la science. Et
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Cette eroiyance. cette foi, qui se propage de personne à personne

par une sorte de contagion morale, ce n'est pas le livre qui peut la
commnunîiquer, le livre, ohose inerte et froide dans son texte figé,
.qui se laisse manier, mais qui no répond, qui ne livre ses secrets
que si on l'interroge, 6i on le violente par un effort d'attention;

.C'est le profeisseur vivant et agissant, qu'on voit, qu'on entend, qui
va ai-devant de la pensée de ses élèves, qui les conduit par la main
.au milieu de toutes les difficultés de l'étude, qui les entraîne et les
subjugue par l'autorité de sa personne, et aussi par ce qu'il y a
d'action impérieuse et de pénétration insinuante dans la parole
-vivante. Dans le travail intellectuel, le livre ne réussira jamais
à remplacer le maître."

- Veut-on un exemple vécu de cette répercussion à distance de
l'enseignement magistral ?

En voici un, que je tiens d'un ami, médecin, lors d'un des
derniers congrès de la Canadian M3edical Association, à Van-
couver.

" J'ai été étonné, me disait-il, de l'isolement dans lequel nous
sommes tenus-je veux parler du point de vue universitaire-au
ýCanada, dans notre propre pays. Partout je voyais mes confrères
anglais, professeurs à McGill, à Toronto etc. entourés de médecins
- anciens élèves - qui avaient plaisir à se rencontrer, s'ingé-
niant à démontrer qe les doctrines enseignées à l'école A... par
le professeur B. . . ou C. . . étaient mises en pratique avec succès.

Durant les séances du congrès, on citait avec orgueil les tra-
vaiix du professeur Y ... ou Z... etc... Mais de nous, il n'étai

·point question. Non pas que certains de nos travaux n'aient -une
valeur réelle; mais on n'en a pas entendu parler.

Et il n'y avait pas un seul de nos professeun pour nous y
-représenter, soit au nom de l'Université, soit au nom de la scienoe
française dont on aime à se réclamer, entre nous. Ce rapide coup

.d'oeil m'a permis de constater un fait évident: nous sommes chez
nous, me disais-je, et nous ne sommes même pas connus."

- A quoi cela tient-il . . .
A nos méthodes d'enseignement.
A l'enseignement secondaire, d'abord, qui nous a isolés

délibérément en négligeant de nous initier aux secrets de la litté-
I'ature anglaise à l'égale de la littérature française; à l'ensei-



gnement supérieur, ensuite, qui maroie sur les mêmes bri.sêes Ùlne
le domnainec des sciences et des arts.

On nous a enseigné l'isolement; nous pratiquons l'isolement;
jusqu'au jou r où nous ouvrons les yfiux sur la situat'on qui nIoue-
est faite, alors que nous en souffrons aul Point d'en mourir.

Comme dan., le "6 vase birisé " c'est, là1 notre incurtrissure, à

Mordant le cristal chlaque jour,
1) Lil iuoiL.Cie iuivitisible tt sûre
l' il a~ fait lentemienit le tour.. 0

Ainsi donc, pas d'&,pas d'éives, pas de traditions, pas de
caste, pas (le classe Iirgeanite!

It il en sera dle même tant que sibsisteronT, les méthodes
actuelle-.

Nous continuerons de aiuarcller un peu àC tât~ons, forts (les in&-

rites accumuwlés par nos pères et accrus par nousý,5 sans doute,
dans une certaine mesure, mais orgueilleux, pardessus tout, d'une
force que nous nous attribuons bien imprudemment et dont nous
sommes le.; seuls, malhieureusement, à ressentir quielquefois, les
funestes et niaileneontreux effets.

La condition essentielle d'un hautit enseignement idéal coiisi-te
-sa ýcompétence mise à part-dans l'inidépendance du professeur.

Vous p<'wliez tout attendre d'un maître qui consacre son temps
et ses talents à l'avancement de la science qu'il enseigne.

Or, cette condition, ilvis ne l'avons pas!.. .
MeGili a compris ce plan, et elle essaie de le réaliser. Ses res-

sources fiancières lui ont déjà permis de retenir à grands frais
les services de professeurs étrangers qui ont rehaussé de leur
savoir l'enseignement qu'elle donne, et qui lui ont acquis, non-
seulement au Canada, mais même à l'étranger, une réputation fort
enviable.

Quand notre Université pourra-t-elle, dans les mêménes cond.-
lions, produire des résultats équivalents?. ..

Je laisse à d'autres, plus clairvoyants, le soin de prophCr'iser.;
car la solution m'apparaît encore éloignée et, même,prbm-
tique.

Nous subissons , à chaque tournant, les contre-coups de 1lhis--
toire. Et c'est tant pis pour nous.

(1) StiJly.Priid'lumol Ie.
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faiq je regrette vivement que l'Institution qui noue est chère
-ne pui-;e participer, pour toutes ces raisons, &au mouvement qui
se de-ine près de nous.

Le provincialisme nous étreint et nous - savons ou ne pouvons
pas nous en défendre.

1- .ord-Ouest se peuple rapidement: MeGill ouvre, sur ces
entrefaites, une succursale à Vancouver.

Laval, fidèle à sa mission, devrait pouvoir s'y implanter, elle
aussi: à St-Boniface, par exemple, pressentant, conme sa rivale,
le niiiveiment des idées avant que ne se déplace, d'ici vingt ou
-vingt-cinq ans, l'hégémonie sociale et politique de notre pays.

Les autres provinces anglaises, Ontario, Nouveau-Brunswick,
Nouvelle-Ecc3se, sont envahies peu à peu par les pionniers ca-
·n-diens-français. Que l'Université Lavai s'efforce de diriger de
(e ect. un nombre croissant de médecins. On élève des barrières,
an pose des conditions i... Qu'elle annihile ces obstacles qui sont
autant d'entraves à son avancement: suivant, en cela, l'avis de

-conseillers désintéressés, qu'elle ne s'attarde pas dans l'idée fixe
que certains prétendus privilèges sont nécessaires à sa vie propre
ou lui donnent du prestige. La vanité n'est point, ici, de
mise. Qu'elle considère, avant tout, le point de vue national et
qu'elle se pénètre du fait que la marche des idées va souvent de
-pair avec le nombre des satellites.

Ce côté de la question est trop souvent négligé dans notre en-
tourage. Car, si la préparation professionnelle des étudiants aux
-diverses carrières est un des objets de l'enseignement supérieur,
elle n'en est pas le but unique, essentiel. Ces spécialités scienti-
fiques ne relèvent de lenseignement supérieur qu'autant qu'elles
sont étudiées dans un esprit philosophique avec la conscience
claire de leur place dans le tout, de leurs relations avec les do-
miaines voisins.

autre point faible de -totre enseignement supérieur, j'en-
tends universitaire, est dans labsence d'unité au point de vue de
la direction scientifique.

Nous avons, il est vrai, plusieurs corporations - mé5decine,
droit, école polytechnique, école de chirurgie dentaire (nous aurons
bientôt notre école de pharmacie) - mais elles sont indépendantes
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les unes des autres. Et, chose étrange, elles ne sont pas régies
par un conseil supérieur qui, comme dans les pays d'Europe, im-
prime à chacune d'elles son orientation propre. Ce manque
absolu de contact eutre les professeurs et les élèves des diverses
facultés est précisement une des causes qui font que nous n'avons
pas, de l'enseignement -universitaire, la conception nette qui en
fait la forcé est la supériorité chez les autres.

"Il faut se pénétrer, a dit Marion, un pédagogiste français.
éminent, que l'enseignement supérieur est l'âme même d'un sys-
tème d'éducation publique. S'il est, en un sens, le dernier fruit
d'une civilisation élevée, il en est aussi, et d'abord, la condition.
Le savoir descend et ne remonte pas. L'institution qui a pour
but de conserver et d'accroître, s'il se peut, le trésor des connais-
sances, de communiquer les notions les plus hautes et d'en assurer
la transmission, d'entretenir surtout le feu sacré de la recherche
et la tradition des méthodes, est évidemment le foyer de toute vit
intellectuelle dans un pays, la source où s'alimente tout autre
ordre d'enseignement.

On peut dire d'elle, avec un philosophe américain, qu'elle est
entre tous les organes de la culture, the firsi in tine, the firsi in
"ank and the first in necessit y."

- Je suis de ceux - et ils sont légion - qui croient que notre
enseignement supérieur est encore loin du pinacle.

J'en ai recherché les causes principales.
Je partage volontiers l'avis d'un écrivain au franc-parler, qui

et aussi une fenune d'esprit:
" Cessons de nous admirer, dit-elle, et mettons-nous résohument

à l'ouvre, travaillons, tout en réfléchissant aux moyens à prendre
pour rendre nos travaux effectifs et pratiques. Profitons des
vieilles routines, dégageons-nous dcs mesquins préjugés et des sot-
tes prétentions... n'est-ce pas une vanité un peu absurde de nous
croirc ai sonmniet de l'échelle, quand les deux nations les pls
instruites du monde civilisé - la France et PAllemagne -

s'agitent sans cesse dais une fièvre du mieux sur la grave question
de l'instruction publique (1).'

A ceux qui seraient tentés de me reprocher cette critique, bien

<1) Jom <1'Frii.,P e 14 Févrie.r 1O
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légère, en vérité, je répondrai avec le professeur Foucher (1)
"que si le patriotisme coAnsist't %à bien servir son paye, - ou sa

race, dans l'espèce - celui-là le servira le mieux qui, inféodé à
aucune école, à aucune idée étroite et mesquine, saura prendre le
bon là Où il se trouve, quelque soit le drapeau qui l'abrite, et le,
distribuer ensuite avec intelligence, de façon à réaliser la plus
grande somme de -bien possible." ý

C'4par là que je termine ces quelques réflexions tombées au
fl de la plume et que m'avait suggérées la lectur( di travail de
M4. Gregor.

Hoilii soi qui nwl y pense!...

J. A. LeSAGZ.
.4grégè, uéiit«,teii de r'IIQp:)tal Nntrt DaInàle.

A PROPOS DEý' LIQUOZONRE,

En octobre dernier, il Utiion Médicale apublié, de bonne foi, une formule der
Liquozono q ni, pýarait-il, pouivait induiroe e erreuirou caus3er quelque préji' iice
au prodit miême. Nous avons, par devers nous, tine copie d'analyse ré -ente
dont nis tenons à faire partà nos lecteurs.

FORMULE DE LIQUOZONE.
L'action du Ligteozote est due à la présence de gaz et elle est fabriquée par

uin procédé spécial qui nécessite des ruanipulatioils durant de 8 ù 14 jours.
lÀ,s gaz naissants dérivent du bioxm de de Manganèse, du Chlorate -de po-

tasse, dui nitrate de soude, du -ouffre en fleur, etc.
Ces produits cimiiiques sont les~ meilleurs producteurs d'oxygène, d'acide

Eulfuireuix ou autres germicides.
R{ion autre chose que des gaz <lérivét; de produite ci-defsssjoinits à une cer-

tainle quantité d'eau pour les dissoudre, entre dans la composition du Liqtto-
zoile.

Le but de ce procédé est de tenir les*gaz en. solution; ils se conservent ainsi
à l'état fixe et peuvent pénétrer dans l'économie avec leur maxinwu de pour-
voir germicide.

Signé: - H. M. DEAVLTT,
Chimiiste-C;onisultanit,

Hlartford building, Chicago.
'Nouis avons ainsi nue copie (le résolution passée par le Bureau d'hygène

dle $ani-Fr-anci:ýo remÉcindanit la condamnation qu'il avait fatite,anitérietrt-ilent,
dul Liqliozunle.

-Nous pîublions ces faits dans le but de mettre lys choses à point.

1) isioIrA4 <U,tuvertlnre, 2iêînl..Co:îgrêu de-s aîédeciiix de lanîgue (mnçaiqe de 1'Aisiériqtàe du Noâ1d>
2susteI 2Jibis lm0.
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L'INVASION PHARMACEUTIQUE (z)

Par 11. IIERVIEUX

Professenr le Thitrnpetiqitt, Médecin de l'Hôtel.Dinti, à Montréal.

Je ne crois pas, messieurs, avoir inscrit en tête de cet article,
un titre hyperbolique pouvant induire en erreur. Elle existe
'éellement cette invasion pharmaceutique, vague toujours gros.

sissante de produits médicamenteux, menaçant de submerger
médecins et patiente.

La preuve de ce mal de pléthore je la trouve dans les catalogues,
listes de prix des différentes maisons du Canada et des Etat&-eUnis,
bouquins de 3 à 400 pages et au-delà, qui fournissent à peine
quelques pages de médicaments simples, en triturés, extraits ou
sirops, etc. Tout le reste est rempli par des formules composées
spécialités de médecins ou de maisons de commerce.

Et cela ne comprend pas les mille et centaines de mille prépa-
rations brevetées qui inondent le marché, remèdes ,patentés de
toutes sortes, Puérissant toutes les maladies sans le secours du
médecin. Ces panacées merveilleuses, s'adressant directement au
malade, fatiguent moins notre attention, et comme l'a déji fait
remarquer notre confrère Dubé, cette question des remèdes paten-
tés demande un tout autre développement, car il faut faire res-
sortir pour ces préparations le -tort que peuvent faire cellez qui
sont actives, et le mal que laissent faire celles qui sont cla«sées
sous le titre général de placebos.

Et pour ne parler que des préparations pharmaceutiques, le
mal n'en reste pas moins tangible et pas moins grand.

Au reste, il serait oiseux de feuilleter ici ces catalogues, je ne
veux, pour appuyer mon avancé, que votre propre témoignage.

Combien de vous, messieurs, qui voient leur pupître se couvrir
.à l'époque du passage des représentants des diverses pharmacie;,de
nombreux échantillons qui encombreraient bientôt votre table si
-vous deviez les y laisser s'accumuler.

Remarquez bieu que je ne me plains pas du procédé. L'urba-
nité des voyageurs de commerce est ,proverbiale, c'est leur qualité

(1) Corninunlcaton à la Société Médicale de Montréal, séance du 6 nare 1906.
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predaminante; l'exercice de leur emploi la développe au plus haut
point et, je dirais, fatalement; même chez ceux qui y étaient peu
enclins avant de se livrer à ce genre de travail.

D'autre part. parni ces nombreuses préparations médicamen-
teuses. il s'en rencontre de bonnes et même d'excellentes qui nous
permettent de fare, par c' par là, la charité d'une guérison.

Dic, messieurs, ce n'est pas à cause de l'éch9ntillonnage â
domicile oue je dénonce la surabondance des préparations ofiei-
nales. Le mal qu'elle produit est plus sérieux, à mon avis.

Je prétends que l'ha$tude de prescrire des potions composées
officinales est pernicieuse aux médecins, diminue leur valeur
professionnelle et scientifique et les rend 1entôt routinier. et
apathiques.

Qu'est-ce qui, dans -la pratique de la médecine, exerce et déve-
loppe le mieux les qualités d'observation et le jugement du mé-
decin?

N'est-ce pas létablissenent du diagnostic et la détermination
de l'ind4cation thérapeutique? • .

D'abord, trouver la maladie, par l'examen de tous les détails
cliniques, le triage ef la coordination des' symptômes, l'enquête
sur les habitudes; remonter à la cause par les effets ou la recher-
eher dans les antécédents ou les parents du malade; déterminuer
l'emploi du remède, qui amènera la guérison, par opposi-tion des
êffets du médicament à ceux de la maladie; voilà, si je ne m'abuse,
l'ouvre médicale par excellence, et c'est dans l'accomplissement
de cette oeuvre que le médecin met le plus à contribution ses
qualités d'observation et les ressources de son jugement.

Or. avec la préparation officinale il devient presque impossible
de faire ainsi de la médecine raisonnée. Le traitement s" résume
er une équation toute trouvée et connue: Toux = Prépara-
tion X, Constipation - Pilule Z.

Et cependant, messieurs, qui oserait prétendre que la plus tri-
viale des maladies, la plus légère des indispcitions n'exige pas
un traitement raisonné? Est-ce que la bronchite présente les
Mêmes indìcationis, demande les mêmes remèdes â la première et
à la deuxième période, et la troisième période ne requiert-elle
pas des moyens de traitement différente des deux autres?

La constipaton banale n'offre pas toujours, dans ses différents
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modes d'être, les mêmes indieations, et celui qui la traite invaria-
bleinent d'après une foimule donnée ne sait pas lire son cas; il
peut être comparé à un illettré qui peut, tant bien que mal, épeler
la grosse écriture moulée mais qui ne saurait lire couramment et
tintelligemment une page manuscrite. Les causes de la constipa-
tion sont si nombreuses et si variées qu'il serait insensé de vou-
loir guérir toutes les var-iétés de cette affection par un médica-
ment unique.

Et s'il en est ainsi pour ce traitement des maladies ordinai-es,
ce raisonnement s'applique, à plus forte raison et plus justement
encore, au traitement des maladies graves qui ont des indications
thérapeutiques pas plus vraies mais -plus urgentes.

Je pose donc comme principe absolu que tout médecin doit rai-
sonner le traitement de chacun de ses cas, et que dans la pratique
c'est une grave erreur de vouloir généraliser un traitement, et en-
core plus une formule médicamenteuse; j'ajoute que celui qui
s'habitue à prescrire des spéqialités pharmaceutiques, perd infail-
librement, après un certain temps, le pouvoir d'exercer son juge-
ment dans l'appréciation des maladies qui se présentent a sou
observatiòn.

L'hab.tude des spécialités pharmaceutiques empêche le mé-
decin d'acquérir de nouvelles connaissances médicales, et lui fait
bientôt perdre les notions scientidiques de diagnostic et de théra-
peutique qu'il n'est parvenu à s'approprier qu'a' rès de longues
années d'un âpre travail.

Cette proposition est si évidente, messieurs, qu'elle ne demande
pas de développements. Il y a autant de différence entre le alé-
decin routinier qui exerce par les spécialités officinales et celui
qui prescrit magistralement qu'entre le maneuvre qui, au moyen
dune clef peut mettre en mouvement ou arrêter- une machine
quelconque et l'ingénieur qui en possède parfaitement le méca-
nisnme et qui peut non seulement la mettre en acivité, mais qui
en connaît aussi la capacité, qui est capable de remédier aux -d-
rangements de ses pièces et peut même prévoir les causes de mau-
vais fonctionnement.

Et que Plon ne dise pas que c'est par exception que certains
médecins prennent l'habitude de traiter par ces spécialités.

Je ne connais pas de médecin qui n'a jamais prescrit ou qui
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nie pre i s dle spécialités. Ait noint de vile facilité, c'est si
agréable, cela de:uande si peu de travail; j'iradtt même plus loin,
et je d:y-ai, cela permnet d'exercer danc, une telle quiétude d'esprit.,
n'qýII avat êmei pas à prendre l'initiative d'un simple dosage, la
posologie est comnprise dans le poeix d'achat, tout est fourni.

Le anal ne serait pas b*en grand, sil'ha1hitude de cette pratique'
n'arrivait paz£ t-ès rapidement, et c'est dans l'habitude qu'est le-
MalII.

Pouir ce qui est du patient, il suffit de dire que -chaque fois-
qu'une indication thérapeutique n'est nas remplie, c'est au détri-
nient du malade et c'est lui en déîfinitive qui souffre de notre in-
curie et de notre paresse.

Je nie veux pas, messieurs, vous laisser sous l'impresion que la
éc'aiépamcuiul frmuile officinale et condamnable-

et dait être condamunée. L'arsenal thérapeutique ne peut pas.
être trop bien outillé, et je crois que ce sem'it un grand malheur-
si nous devions, à un moment donné, perdre le fruit de l'exp6-
rience de tous nos prédécesseurs et des travailleurs nos cneu
porains.

Je d;s seulement que l'habitude d'adopter certaines formules
me le cs meilloures, et de, les prescrire sans raisonner les indi-
cations de la mnaladie et les effets des médicaments qui entrent
danis oette formnule, est pernicieuse aux médeci-ns d'abord, et dan-
giereuise aux Patients.

Et c'est isur cette proposition seule pour le »Drésent que je veux
attirr votre attention.

POUR I/EUROPE

Mo,îsieur le Dr Henri Lamuier, chirurgien, de Montréal, s'est embarqu r, le^
8 Mirs, û New-York, à bord de la 'Giascognie," pour l'Europe, où il vat
étudier les rayons X, les rayons ultra-violets et la lumière -de Finsen, dans
leuris raipports,,avec la chirurgie et la médeci ne. Son but est aussi d'en rap-
Porter une installation complète qui lui permettra dle produire ces différents
rayons. Nous félicitons monsieur le I)r Lasnier <le son esprit d'entreprise et.
110115 lui souhaitons un bon voyage.
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.WECESSITE D'EXAMINER LA FEMME ENCEINTE. TROP DF
FEMMES MEURENT DU FAIT DE LA GROSSESSE

On me demnande un article pour l'Union Médicale. Je veux
bien en donner un pour une double raison; d'abord, parce que je
vais m'entretenir avec mes ainciens lecteurs que je n'avais pas
oubliés. mais doî.t m'-avait é!oigné depuis déjà trop longtemps une
grave maladie qui a failli m'eimporter; en second lieu, si l'on me
demande de reprendre la plume, c'est qu'on me croit encore assez
fort ou plutôt qu'on s'imagine que la force n'est assez reveare
pour m'imposer une nouvelle tâehe qui me semble douce.

Je ferai cet article à deux conditions: la preimière, je demande
l'indulgence pour la manière dont je traiterai les choses, peut-être
un peu dures, que j'aurai à y dire; la seconde, qu'on s'efforce de
mettre en pratique, pour le bien de la société et surtout des familles,
les préceptes que j'y indiquerai et que vous connaissez tous.

Cet article, je me le suis laissé indiquer par les directeurs de
l'Union Médicale qui en ont vu la gr.ande nécessité. En effet. en
face de l'horrible hécatombe toijours grossissante des jeunes
femmes qui succombent pendant la grossesse. la parturition ou les
suites de couches, n'y a-t-il pas une digue à jeter pour enrayer le
imal qui vient ou du médecin ou de la patiente, de l'apathie du

premier ou de la négligence de la seconde, de la coupable insou-
-eiance de l'homine de l'art ou du mépris impardonnable de la
·mort de la part de la gestante. On semble oublier d'un c&té la
.grande responsabilité qui pèse sur celui qui a diplôme pour son-
lager, prévenir ou guérir, et de l'autre également, l'énorme respon-
sabilité qui est dévolue à la mère de famille. On n'est pas le
médecin hygiéniste ou le vrai médecin qu'on devrait être; on est
un homme quelconque qui se place au bas d'un précipice pour Y

:guérir celui qui pourrait y tomber; on est celui qui se mettrait le
long d'un chemin de fer pour amputer un nembre au malheureux

dont une locomotive aurait écrasé la jambe. Est-ce là le anédwein?
-on, il faut être celui qui éloigne du précipice il faut être celui
,qui montre le danger des mauvaises routes.
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On est. celle qui marche à la grâce de Dieu, sans direction, tou-
jours devant soi, sans connaissance des obstacles, et que le premier
faux pas jette dame la tombe, on est celkc qui méprise la sagesse de
l'expérience; on est celle qui croit s'aimer ou aimer ses petite, et,
cependant, qui nc fait pas ce qui conservera la main qui distribue
le pain ou le cœur qui répand l'amour à ces chers petits. Est-ce là
la vraie femme ou la véritable mère ? Non; il faut être celle qui
apprend à surmonter ou à éviter les obstacles; il faut être celle qui
sait se conservor à la tendresse d'un époux, à l'affection de ses
enfants.

La chose est facile. Tous deux, médecin et femme ont un devoir
à remplir envers la société. Pourquoi ne rempliraient-ils pas ce
devoir ? Pourquoi le médecin ne montre-t-il pas le sentier à suivre
et pourquoi la femme ne vient-elle pas demander l'indication de
cette route ? Pourquoi ? parce que l'éducation de l'un et (le l'autre
est, peut-être à faire complètement.

Coiiient l'éducation du médecin n'est pas fait2 ? Que lui sert
son in-truction; que lui servent ses quatre années passées sur les
bancs de l'amphithéâtre; que lui sert son diplôme; que lui sert son
serment d'office? Non, son éducation est sensée être faite; mais,
le malheureux, il oublie trop souvent son devoir.

L'éducation de la femme est-elle faite? Non; mais, c'est au mé-
decin à l'instruire, à la forcer à sauver coûta que coûte une vie
chère à plus d'un titre à beaucoup d'êtres. C'est surtout l'éducation
des jeunes femmes qu'il faut faire; celle des vieilles, il n'y faut
pas penser.

J'avais sous mes soins une jeune femme enceinte que j'examinais
de temps à autre, et dont j'analysais les urines tous les huit jours.
Elle en était à sa deuxième grossesse. La première s'était passée
heureusement, de même l'accouchement et les suites de couches.
La mère de cette jeune femme, v'ieille multipare, lui reprochait
continuellement ces examens et l'argent qu'elle dépensait inutile-
ment. Cette vieille ignorante, fière de ses seize grossesses heu-
Teuses, sans assistance du médecin, se citait sans c-ese comme-
exemple. Inutiles, d'après elle, les avis du anédecin, inutiles ces
consultations, ces analyses, ces examens. La vieille multipare re-
devint enceinte en même temps que sa fille, et elle ne vit pas de
médecin pendant sa grossesse. Elle fit de l'éclampsie et eependat4
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elle en était 1.1 sa dix-sc'ptiêîue grossesse. Elle faillit mourir. Ce
n'ePsi <lu' aprw' qu'elle reconnut (et eneore!) son erreur, la sago'se
et la prudence de sa fille. N'est-ce pa là une histoire qui se -iel-)ete
tous les jours. -T'en1 ai été témoin maintes et maintes fois.

Coniniuut ferons-nots lduaindeýS jeunles ftines lé je ni'ai
-pas ici à instruire les niékeins. Je îauisqu'à' récliall'er leur
:zèle, qu'à faire miroiter (lcvanteleurs veux les brillantes perspecti-
ves d'iune b)elle et sainle pratique, les dloux eontentemnents (lu devoir
accompli consciencieusemient pour leur montrer ce que Pl' lpeut
quand on le veut. Je ne veux pas eml)loy-er le.- phrases pompeuses
d'un rhéêtoî'icien, pour parler à mes confrères, tous bioomnes initelli-
gents. «e ne veux pas leur faire dc serinon nii dic nio<ale, ce n'eSt
pas a moi. Cependant, confrères, dites-le moi honnêtement, avez-
vous la conscience, nette, sans taches! Moi, je vous réponds hardi-
ment non. Beaucoup sont coupables. beaucoup sont récidivistes.
Combien de foie, j'ai entendu (le mialheureux époux, s'arrachant
les cheveux, sanglotant sur la tombe de leurs épouses, mie dire
"(cest la faute du médecin. Je suis allé le retenir, il y a un mois,

" eunois, trois mois, pouir les, couches de nia femmle. Il içe m'a
"rien dit, ne m'a pas demiandé d'uxine pour en faire l'an-alyse,

p pas exainhiié mua doemme. Nous ne savions pas qu'il fallait
"si peu de chose pour conserver la vie."
Et oes autres paroles, je les ai entendues auss'- i: "d-oteur. c'est

"la faute de mia femme si elle est niorto; c' est aussi mua faute. Le
"médecin nous -avait prévenlu, 11mous avait demandé des urines; il
"avait voulu examiner ina feinne; miaiýs nous aiostant d'ýeX-
"emples d'accoucienw<ntis hieureux sans examens, saus analyses.»>

Il y a là peine quelques jours, on m'envoyait, àl la M1aterniité une
-clanptique. Je laisd(é-J.à admise à l'institution, l'a-nnée der
nière, pour la mnême cause: :léclampsie. Quand elle partit, l'an
dlernier. j'essayai de lui fiùÂre comprendre qu'à chaque grosý-es6e
.elle devait voir, au. moins au cinquième mioiis, un -médecin qui e.xa-
minmerait régulièrement ses urines. Devenue de nouveau eneeinite,
elle alla, à cinq mois, chez un (médecin qui lui dit peu de chiose et
.n'insista pas pour la revoir souvent. Elle n'y retourna pius et à
huit mois elle tombait danms des -attaques dI'éclaiiipsie. Elle fut; en-
core envoDyée à la Maternité où elle guérit. A isonl départ je renou-
velai très fortement mes recoummandations et je lui promis (le la
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laisser mourir si elle revenait une troisième fois. Voyez 'entête-
ment ou l'imbécilité de cette malade, elle me répondait: " Vous
êtes trop charitable pour me laisser mourir." Pas la plus petite
résolution de faire mieux et d'éviter, ce qui est facile, l'éclampsie.

On se heurte quelquefois à de pareils endurcissements.
Quelques mois écoulés, j'étais appelé. par deux confrères, auprès

d'une parturiente, dais un cas de dystocie par rétrécissement du
bassin. J'avais déjà été appelé, deux ans plus tôt, pour la même
patiente, mais je n'avais pu m'y rendre. Elle était accouchée très
difficilement, cette première fois, d'un enfant mort pendant le
travail. Quelque temps après cet accouchement, elle est venue
.hez moi et je lui ai conseillé de se faire examiner de bonne heure
quand elle serait de nouveau enceinte. De fait, elle alla consulter
(j'étais absent de la ville) au cinquième mois de sa seconde gros-
sesse un très bon médecin, consciencieux, qui lui dit, après l'avoir
examinée minutieusement, qu'elle a un bassin très rétréci; qu'elle
ne peut accoucher à terme d'un enfant vivant et de volume moyen;
qu'il lui faudra ou se laisser accoucher à 8 mois ou se laisser faire
une césarienne, si elle se rend à terme.

Ce confrère honnête lui explique tout, lui expose tout et ne peut
la convaincre. Elle va malheureusement trouver un autre médecin
qui n'a certainement pas la valeur scientifique du premier. Que
fait ce confrère imprudent? Sans examen aucun, il conseille à la
gestan te d'attendre. Si elle a accouché une première fois sans

mourir, elle pourra bien faire de même une seconde fois.
Forte de ce mauvais conseil, madame attend; et même plus, au

moment de l'eccouchement elle refuse la césarienne que lui propose
de nouveau le premier médecin consulté. On appelle un second
médecin. Que faire. 'enfant est vivant et bien vivant? On force
les médecins à faire des applications le forceps. Inutilement. On
m'appelle, et ce n'est qu'après de longs pourparlers que la famille
se décide à laisser pratiquer une césarienne. Cette opération dans
de telles conditions ne nous donnait. pas beaucoup d'espoir pour
la vie de la mère; une embryotomie n'en donnait guère plus. Il
noua répugnait en outre de pratiquer l'embryotomie sur l'enfant
vivant. Je ne l'aurais pas faite et pas plu's le premier médecin
appelé.

Cette femme est morte 24 ou 48 heures après l'opération.
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Et pourquoi est-elle morte? Parce qu'on avait réuni un conseil
de famW.e où l'on avait décidé de n,- pas suivre l'avis du premier
médecin: accouchement prématuré ou césarienne. Elle est morte
parce qu'au moment de l'accouchement, ce même conseil de famille
s'est encore opposé à l'opéràtion nécessaire. S'est-on appuyé, dans
ce conseil, pour formuler un refus, sur l'avis imprudent du second
médecin consulté? j'aime à croire qu'on a oublié à ce moment ses
paroles inconsidérées.

Tout de même, puisse cet incident être une leçon sérieuse et sa-
lutaire pour les confrères,qui se prononcent trop carrément ou trop
ouvertement sur les faits dont ils ne connaissent pas entièrement
toutes les circonstances, ou qui jugent, ex catiedrâ, des choses dont
ils n'ont pas fait un examen bien attentif Prenons donc pour

règle de ne -pa-rler qu'en connaissance de cause, et de faire un dia-
gnostic ou un pronostic des jialadies des seuls patients qu'un aura
examinés soigneusement. Ainsi on sera plus près de la vérité;
on ne fera de tort à personne, ni aux médecins, ni à soi, ni surtout
au patient.

Si un espace Testreint ne m'était pas assigné dans le journal, je
parlerais de faits nombreux et variés, entre autres de cas où j'ai
souvent vu mourir des femmes et surtout des enfants, à la suite de
dystocie par mauvaises présentations, faute d'examen préalable,
faute de palper pratiqué pendant la grossesse.

Il n'y a pas à se le cacher, le nombre est grand des femmes qui
meurent, ou d'éclampsie ou de dystocie, qu'on aurait pu préve

,nir, ou surtout d'avortement provoqué et criminel (mais de ce der-
nier cas, je n'ai pas à m'occuper), ou d'infection puerpérale, faute
de soins prophylaetiques. Lisez donc les journaux politiques;
regardez la colonne des décès. Tous les jours, une, deux, trois
mères, et plus encore, qui meurent quand elles donnent la vie. Elles
meurent, et bien souvent avec elles, un beau fruit qui n'a pu se
détacher d'elles qu'en mourant. Ouvrez donc les statistiques du
bureau d'hygiène, vous serez effrayés du nombre des ivictimes de
l'ignorance, de l'imprudence ou au moins de l'imprévoyance. Dans
la province de Québec en 1904, il y eut 60,731 naissances
ce qui donne en réalité, 60,000 accouchements; car en déduisant les
grossesses gémellaires ou tritles on peut dire à peu près exactement
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60,000. Sur ce nombre 268 femmes sont mortes du fait de leur

grossesse ou de leur accouchement; éelampsie, héinorrhagie, acci-
dents du travail ou infection. %Voilà une moyenne d'une
femme morte sur 260 fenmmes enoeintes. Et combien de cas
d'éclanpsie qui n'ont pas tué; combien d'accidents du travail qui
ont épargné péniblement la vie, mais ont rendu infirme pour
toujours; oombien, oui combien d'iodection dont on est venu à
bout, mais qui laissent des traces indélébiles. J'ai devant mgi
une lettre d'im tout jeune confrère lue disant qu'il fait une cen-
taine d'accouchements par année, et il a déjà rencontré une
dizaine de cas d'éclampsie.

Les statistiques de certains comtés de la province de Québec
donnent une mortalité par 100 grossesses ou aceouchements. A

-la eam)agne conme à la vdlle, chez les riches comne chez les
pauvres, les femmes meurent en trop grand nombre.

Il n'y a pas longtemps, j'étais appelé dans une des premières
familles de la ville, chez des personnes instruites et intelligeuntes.
La femme était enceinte de 8½ mois. Depuis quelque temps elle
offrait un Rdème assez considérable aux jambes. Un mé-
decin allié a la famille, sans trop s'avancer et craignant ce-
pendant pour les suites grave, de cet Sdème, glissa à la sourdine,
avec le tact qui lui est propre, un mot qui aurait dû être compris.
Maàs non, ce mot fut interprété en mauvaise part; une réponse
sèche fut le remercîment ou la récompense d'un acte qui méritait
mieux. " Monsieur, lui fut-il répondu, je ne vous ai pas e'_-
sulté comme médecin." Cette femme a failli être la victime
-d'une imprudence impardonnable. Depuis, mari et femme se
sont promis de ve'ller désormais. Pauvre mari, il se fiait sur les.
grossesses faciles et les couches heureuses de sa première femme
qui n'avait jamais vu le médecin que pour ses accouchements.

Assez de ces histoires lugubres et -venons au fait qui nous inté-
resse. Il faut à tout -prix diminuer le nombre des victimes de la
grossesse. Ne cherche1 t-on pas par des mesures prophylactiques
et hygiéniques à enrayer les maladies épidémiques et conta-
gieuses. Il y a une lutte terrible contre la tuberculose. Toutes.
ces maladies, scarlatine, diphtérie, fièvre typhoïde, phtisie font
beaucoup de ravages, mais la grossesse a aussi un actif très puis-
sant. Il faudrait lutter plus énergiquement contre les accidents
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presque toujours évitables de la grossesse, de la parturition et des
suites de couches.

Que fautil faire pour cela? Des cho?ôs bien simples; avoir
soin de nos femmes enceintes; les entourer d'attentions suivies,
C'est une semonce qu'il faut faire germer et fructifier à l'abri dae
coups de vent, et c'est si facile. On n'r qu'à le vouloir; les m&
d-eins n'ont qu'à être plus attentifs, plus soigneux, plus conscien.
-ieux; ils n'ont qu'à faire le éducateurs de leurs clientes. Je
les entend cependant me dire en chour: " On ne voit pas les ac.
couchées assez tôt." Oui, c'est vrai. 1Mais, à qui la faute
Bien souvent au nédecin, la plupart du temps à la patiente. Il

y a pourtant un remède .à ce mal, et le remède est d'application
facile très souvent. Avec l'habitude et la bonne volonté on fin.
rait pas réussir dans presque tous les cas. On peut, dans la très
grande majorité des cas, si on le veut, voir les accouchées plus tôt.
Qu'on prenne donc la bonne résolution, une fois pour toujours et
tous ensemble, de ne pas accoucher une seule femn'i sans l'avoir
vue longtemps à l'avance. Quand je dis: "l'avoir tue longtempt
à l'avance," je n'entends pas qu'on se contente d'avoir été prévenu
deux ou trois mois avant les couches, dans l'unique but d'avertir
la patiente qu'elle aura à payer tant, et cela au moment de l'ac-
oouchement. Combien de médeains (ne pensent alor qu'aux
honoraires et font fi des accidents de la grossesse ou des couches.
Un simple avertissement leur suffit; peu leur importe le reste. La
malade a-t-elle de l'odème, ils ne l'ont pas interrogée; a-t-elle de
la céphalalgie, ils ne s'en sont pas préoccupés; at-elle des vomi.
sements à la fin de la grossesse, c'est naturel: sa position l'expli-
que; l'enfant se présente-t-dl mal, ils n'ont pas fait d'examen.
Une chose qui n'est pas oubliée c'est la question de l'argent
Trève de ces mots; je douille avec un fer trop chaud une plaie un
peu trop vive. D'autres me diront, peut-être: la pratique du
peuple, des femmes d'ouvriers, ne paie pas assez pour prendre tant

de soins et tant de précautions. Il en coûte si peu pour mettre
une goutte d'acide nitrique dans une éprouvette remplie d'urine;
ça prend si peu de temps pour faire une inspection du ventre de
la femme et pratiquer le palper: deux minutes. Et quels acei-
dents graves sont àinsi évités! et quelle perte de temps on s'épar-
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gne ainsi pour plus tard. Croyez-m'en il n'y a qu'à le vouloir et
toutes les femmes se soumettront volontiers à ces examens. Elles
en coiiiprendront la nécessité avant longtemps.

Si l'nn ne peut pas arriver franchement au but du premier
coup, prenons un chemin détourné. Quand on accouche une
fonie qui n'a pas eu la prudence d'avertir de sa grossesse, don-
nons-lii les rensoignementt nécessaires en cas d'une grossesse
possible dans l'avenir. L'éducation se fera vite ainsi, tant à la
campagne qu'à la ville.

Dans les villes, pourquoi n'établirait-on pas des dispensaires
pour les femmes enceintes, des lieux où l'on derait de La puéricul-
ture i'ntra-utérine. ýCes salles de secours, j'en suis sûr, seraient
continuellemuent remplis. Tous nous y trouverons des avantages
inuneises; las professeurs pourraient y répandre à profusion un
enseignement utile; les étudiants y puiseraient des leçons pré-
cieuses, des habitudes d'ordre, y apprendraient le palper, feraient
des examens d'urine; les mères pauvres y connaîtraient la me-
nière de conserver ou de sauver leur vie; elles viendraient avec
plaisir se faire examiner, faire analyser leurs urines; elles rece-
-vraieit des leçons de prériculture. - On ne verrait plus désor-
mis l'éclampsie tuer rapidement; les mauvaises présentations
exposer, par dvstocie, à une mort immédiate fréquente ou à une

.agonie prolongée par infection; et cette derniè.s plaie, prévenue
par des conseils sages, ne faucherait pas aussi souvent nos femmes
léoondes.

Dans les campagnes, les avertissements répétés des médecins fi-
niraient par vaincre l'apathie, l'ignorance ou la gêne des felmes.
Croyez-vous que l'habitant, s'il était. instruit des dangers que
court ea femme enceinte, n'en prendrait Pas autant de soins que
-de ses animaux qu'il entoure d'une tendresse presque paternelle.

En quelques années, l'éducation du peuple serait faite et la
médecine, plutôt l'hygiène, compterait un triomphe de plus, la
patrie des enjets plus nombreux et l« famille une épouse et une
mère de plus.

A l'ouvre de suite. Voici ce qu'il faut pratiquer. Je repro-
duis les conclusions de notre travail commun à M. le professeur
lamarche et à moi, que nous avons présenté au congrès des
Mlédccins canadiens-français, tenu > Montréal en 1904.
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" Quand la femme est enceinte, le médecin doit:
" Lui tracer un régime hygiénique physique et moral; la pro-

téger contre l'avortement, la gonorrhée, la syphilis;
" Examiner, dès le début de laý grossesee la conformation deo.

organes de la parturition pour prévenir au besoin les complications
du travail à terme;

"Pendant tout le cours de la grossesse, surtout dans les der-
niers mois, faire un examen systématique de urines et suivre le-
indications qu;il y trouvera;

" Vers le neuvième mois, constater par le palper, la présenta-
tion de lenfant, pour la corriger s'il y a lieu, aux époques
voulute;

" Pendant le dernier mois, surveiller avec un soin tout parti-
culier les seins, les préparer à la lactation future, et éviter par là_
les maladies du sein; donner beaucoup d'attention à l'intestin et
à la propreté des organes génitaux."

La dernière conclusion que nous tirions, M. le prof. Lamarche-
et moi, et sur laquelle j'appuie fortement, était celle-ai:

"INSTRUISONS LA. FEMME."

Oui, instruisons la femme enceinte. Disons-lui qu'elle doit
prévenir le médecin de bonne heure, quand elle remarque de l'o-
dème aux pieds ou aux jambes, et surtout à la face. Deman-
dons-lui d'apporter souvent de l'urine. La chose est des plus.
faciles à la ville, et pas beaucoup plus difficile à la campagne.
Là on va à la messe tous les dimanches, et c'est si aisé d'apporter
chez le médeci - du village une petite fiole.

Si la patiente a des pertes blanches, on lui prescrira des injec-
tions antiseptioues comme prophylactiques de l'ophtalmie et de-
linfection puerpérale.

En un mot, instruisons la femme enceinte des règles de l'hy-
giène propre à son état et nous aurons fait oeuvre d'humanité,
nous aurons fait notre devoir, nous nous épargnerons des déboi-
re), des inquiétudes, des pertes de temps, et nous empêcherons
bien souvent des larmes amères de couler pendant de longues,
t.nnées. Il y aura moins d'orphelins.

E. A. REN\É DE COTRET,
Profe'tr nIjoiiit d'obstétrig ate, nccoucheu r de 1 nternite

228



DESINFECTION DU THERMOMETRE CLINIQUE.

Lorsque l'on sait que la transmission d'une maladie conta-
gieuse se fait par contact immédiat ou médiat, c'est-à-dire soit
par contact direct du sujet malade au sujet sain, soit indirecte-
ment par l'entremise d'un objet quelconque ayant été touché par
le sujet nialade, l'on conçoit facilement que le thermomètre clini-
que peut être un véhicule de microbes pathogènes et devenir un
propagateur de maladie. En effet, oet instrument est placé habi-
tuellemeent dans la bouche des malades, quelquefois dans l'aisselle
et plus rarement dans le rectum, endroits habités par une flore
microbier.ne abondante et variée.

Depuis longtemps on sait que la cavité·buccale recèle plusieurs
espèces microbiennes. Dès 1881, Rapin décrit dans sa thèse
six micro-organismes de la bouche. Deux ans plus tard, en 1883,
Rasmussen, de Copenhague, trouva treize micro-organismes dans
la salive humaine. Dès 1882, puis en 1884 et 1885, Miller dé-
erit cinq micro-organismes de la carie dentaire. En 1881, Pas-
tour avec MM. Chamberland et Roux <iémuvraif un diplocoque
entouré d'une auréole claire, qui n'était autre que le microbe de la
pneumonie, découvert de nouveau vers la même époque par Stern-
berg, puis étudié par Talamon en 1883, par Salvioli en .1884, par
Fraenkel en 1885, par Weichselbaum et Netter en 1886. La
découverte du pneumocoque dans'la bouche des gens bien portants
fut le point de départ des recherches subséque»tes sur le rôle pa-
thogèŽne de certains microbes vivant à l'état normal dans la bou-
ch2. En 1886. M. W. Vignal publia dans les " Archives de phy-
siologie" ses " Recherches sur les micro-organismes de la bouche."
Il a retrouvé ceix qui avaient été déerits, mais il a découvaýt cer-
tains autres anicrobes pathogènes, tels que le staphylocoque pyyo-
gène blanc et doré, puis il a isolé et décrit plusieurs autres para-
sites inconnus. Il les classa en dix-neuf espèces diff irentes.
Plus tard, en 1889, M. Netter donna, dans la Revue d'hygiène,
numéro de juin, un excellent résumé des connaissances star'les
iuicrobes -pathogènes de la bouche, non seulement a d persnnuimes
malades mais même des sujets sains.

Il n'y a pas là de quoi s'étonner lorsqu'on considère que la
cavité buccale offre un excellent milieu de culture microbienne,
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grâce aux diverses substances alimentaires qui y passent, à soir
humidité -constante, à sa tempérawtre vraiment engénésique pour
les microbes, à la sertissure des dents, aux dépôts de parcelle
alimentaires entre les dents, aux cryptes amygdaliennes qui sont
de véritables repaires d'agents .intect;eux de toutes sortes. 6ans
doute, tous ces anicrobes ne sont pas pathogènes, il y en a de-
banals, voire même d'utiles en ce qu'ils concourent à la digestion
de certaines substances alimentaires. Mais il n'est pas moins-
certain qu'on trouve dans la bouche les agents infectieux de mala-
dies redoutables, tels que ceux de la pneumonie, de la tubercu-
lose, de la grippe, de la fièvre typhoïde, de l'amygdalite, de la
syphilis, de la scarlatine, de la rougeole, de la variole, de la coque-
luche, etc., puis de microbes qui deviennent pathogènes à Pocca-
sion favorable, tels que le staphylocoque, le streptocoque, agents-
des inflammations purulente.

En effet, lon sait aujourd'hui qu'il y a -un microbisme latentr
c'est-à-dire que le microbe pathogène peut rester inoffensif peu-
dant un temps plus ou moins long en n'entrer en jeu, pour pro-
duire la maladie, que lorsque les conditions de milieu changent
et lui deviennent favorables. Donc, un microbe pathogène pris
dans la bouche d'un sujet sain et transporté, par le thermomètre,

par exemple, dans la bouche d'un -autre sujet peut produire la-
maladie, si ce dernier lui offre des conditions nouvelles favora-
bles à sa pullulation, telles que: altérations humorales, fissure
dans l'épithélium de revêtement, température plus élevée, etc. A

plus forte raison, la transmission de la maladie sera favorisée si
le microbe pathogène est puisé dans un milieu ou tombe dans un
milieu dont la morbidité exalte sa virulence et le rend ainsi plus-
offensif. Or, le thermoamtre clinique est utilisé ,plutôt pour des
gens malades que pour des sujets eains, il y a donc lieu de suppo-
ser a priori qu'il y a réellement risque que cet instrument de-
vieme un moyen de transnunission de germes morbides. Mais
il y a aussi des expériences qui prouvent cela. Ainsi, M. Denny,
de Boston, a fait des recherches qu'il a publiées dpns le Boston
Medical and Surgical Journal, Vol. CL, page 585, 1904·, qui
prouvent que le thermomètre clinique peut être un véhicule de-
microbes. D'ailleurs il était facile de présumer qu'il en était
ainsi, puisque nous savions fort bien que n'importe quel .objet
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ayant touché un ý&jet contagieux peut transmettre la contagion
à un ,autre ujet. Vo1la pourquoi nous ne permettons pas aux
malades affectés de maladies contagieuses d'écrire et d'env->yer
des lettres, aux enfants de conserver les jouets dont ils se sont
servi pcndant leur maladie; voilà pourquoi encore nous désinfec-
tons nos mains lorsque nous touchons des contagieux et la blouse

protectrice que nous devons revêtir dans ces circonstances. Nous
interdisons le baiser aux tuberculeux parce que sur leurs lèvres
peut se trouver le terrible bacille. Nous conseillons aux tuber-
culeux de laver fréquemment leurs moustaches avec des liquides
antiseptiques. Nous savons par expérience que la syphilis s'at-
trappe par un seul baiser. Nous défendons aux enfants de porter
à leur bouche des crayons et autres objets suspects.

Avec quel soin ne stérilisons-nous pas Les sondes uréthrales ? Il
est donc très logique d'appliquer ce principe, qui découle de la
doetrine microbienne, au thermomètre clinique qui est d'un usage
si fréquent, surtout parmi des sujets malades. Non seulement
les malades sont susceptibles de transmettre les germes de leur
maladie mais aussi les convalescents, car on sait que chez ceux-ci
on retrouve pendant assez longtemps les microbes pathoènes qui
ont engendré la maladie. Ainsi, longtemps après la guérison de
l'angine diphtérique on retrouve dans la gorge des convalescents
le bacille de Loëffler. Et il en est ainsi d'un grand nombre
d'autres maladies infectieuses. Il faut done stériliser systénr
liquement le thermomètre clinique avant de l'introduire dans la
bouche d'une personne quelconque. Or, counent doit-on stérili-
ser cet instrument. Le procédé de choN doit être d'abord sim-
ple, par conséquent pratique, et puis sûr, cut-à-dire d'une effica-
cité non doutense. Laver, essuyer et placer le thermomètre dans
une solution antiseptique pendant cinq minutes constitue une
méthode sûre mais peu pratique, parce que si elle est d'exécution
relativement facile au bureau de consultation où il est facile
d'avoir constamment sous la main une petite bouteille remplie
d'une solution antiseptique, il n'en est plus de même dans nos visi-
tes à domicile, car on ne peut espérer avoir toujours sur soi la
Solution nécessaire. Il est vrai qu'on peut faire une solution
extemporairement avec un comprimé d'une substance anticepti-
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-que, mais aura-t-on constamment sur soi ce comprimé? Voici un

procédé conseillé par le Dr Denny, cité plus haut, qui réunit ees

trois qualités: simplicité, commodité, efficacité. Ce médecin j
trouvé, au moyen d'expériences absolument concluantes, faite

avec méthode scientifique, qu'en ,plaçant au fond de l'étui du.

thermomètre un petit tampon d'ouate imbibé de trois à quatre

goite de fornaline pure, c'est-à-dire la solution de formaldéhyde
à 40 p. c., ]'instrument se maintient stérile pendant une péricde

de trois ou q -atre semaines. Ses expériences ont, paraît-il, dé.
montré que pendant ce laps de temps la formaline se conserveit

suffisamment forte pour tuer en cinq ou vingt minutes le bacille

de Loëffler, le bacille d'Eberth, le staphylocoque pyogène et

toutes les bactéries de la bouche. Voici comment il conduit es

.expériences: deux thermomètres, infectés en les plaçant soit dans

les endroits habituels, bouche, aisselle ou rectum, soit en les pion-

geant dans une culture de microbes pathogènes, sont remis, l'un
dans son etui ordinaire ion désinfecté, Pautre dans un étui conte-

-nant un netit tampon d'ouate imbibé de trois ou quatre gouttes

de formaline pure; puis, après un séjour de quelques miinutes

dans leurs étuis, les thermomètres sont plongés dans des bouillons

de culture pour obtenir des ensemencements comparatifs. Or, il
en résulte que le premier thermomètre donne des cultures micro-

biennes et le second, aucunement. Et, comme je l'ai dit, la puis-

sance désinfectante du tampon imbibé de formaline se prolonge
jusqu'à trois semaines. Je conseillerais cependant pour plus de

sûreté et acquit de conscience de renouveler la formaline aussitôt

que l'odeur de celle-ci devient à peine perceptible à l'odorat. Je

.conseillerais en outre de revisser Pétui pendant qu'on se sert du

thermomètre afin d'empêcher l'évaporation inutile de la fomna
Une et la garder dans un état de concentration aussi grand que

possible. Et puis, malgré l'efficacité du procédé, je crois qu'il
est préférable de laver et d'essuyer le thermomètre avant de le re-

mettre dans Pétui afin d'éviter Padhérence de mucosités. 0s

procédé de stérilisation du thermomètre clinique étant sûr et pr
tique à la fois devrait érigé en règle absolue.

C. N. VALIz;,
Agrégé, Médecin de l'Hôpital Notre-DatiIe.
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NEOROLOGIE.

DE WECKER

La Fencee vient de perdre en la personne ou Dr Louis de Wec-
ker un dr ses médecins les plus distingués, et l'ophtalmologie, une
de ses plus remarquables figures. De Wecker est mort a Paris en

janvier dernier, des suites d'une maladie de coeur qui le minait
depuis qinelque temps.

Allen and d'origine, il naquit en septembre 1832, à Francfort-
sur leMein. Ayant fait ses études médicales à Würzburg, et pris
son titre de docteur, il visita une partie de l'Europe avec le comte
StrogaidT. comme son médecin particulier.

Déjà, l'étude des maladies des yeux l'attirait d'une manière
spéciale. et après avoir été à Paris, pendant quelque temps, l'as-
sistant de Desmarres, il se rendit à Vienne ·suivre les leçons de
Arlt, et ensuite à Berlin, où il oompléta ses connaissances en
ophtahnologie, chez l'illustre de Graefe. Revenu à Paris en 1861,
pour s'y établir définitivement, il prit ses degrés de docteur en
France, après avoir passé sa thèse sur: De la conjonctivite puru-
lente et de la diphtérie de la conjonctive au point de vue du dia-
9nostic et de la thérapeutique.

Sa première clinique fut celle de la rue Visconti, abandonnée
bientôt pour le local plus spacieux de la rue du Oherche-Midi,
que nécessitait l'affluence toujours croissante des malades.

En 1863, il publia un Traité des maladies des yeux, où les
notions toutes nouvelles qu'il apportait sur les affections du fond
de l'oil le firent bientôt regarder comme un des esprits dirigentE
de la spécialité. Douze ans auparavant. Helmholtz avait fait sa
découverte sensationnelle de l'ophtalmoscope, qui devait nous
révéler tant de choses inconnues jusqu'alors; et je puis dire que
de Weeker fut un des premiers vulgarisateurs de cet instrument
pour l'exploration du fond de l'oil. Ceux qui l'ont suivi se rap-
pelleront combien le maître excellait dans ce genre d'examen, et
avec quelle rapidité et quelle précision il posait ses diagnostics. des
lésions profondes, au moyen de son ophtalmoscope dont il se
servait tomjours suivant la méthode de l'image droite.

Son A flas des maladies du fond de l'Sil, publié en collaboration
avec de laeger en 1870, fut tout uie révélation. Les planches en
»uleur, dessinées avec art, font encore l'admiration des con-
1aisseurs.
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le glaucôme l'intéressait vivement et, en 1871, il écrivit uni
monographie précisant les indications de la sclérotomie, et de aan
manuel opératoire. La même année paraissait un article émet.
tant des idées nouvelles, d'ailleurs restées classiques, sur le modê
d'action de l'iridectomie dans le glaucôme. Pour lui, l'incision
doit être faite en pleine sclérotique, et l'opérateur doit débrider]
l'angle scléro-cornéen aussi largement que poesible; - de ce
détail dépend le succès de l'opération.

Contrairement aux idées émises jusqu'alors par son maître de.'
Graefe, qu'il gdmirait, de Wecker présenta r.n travail à lInstitt]
en 1875. réhabilitant le procédé de Daviel pour l'extraction de1i
cataracte. au moyen d'une incision à lambeau cornéen, sans iríi
dectoniie. Cette méthode opératoire semble être encore la plus
généralement employée.

Il serait impossible d'énumérer tous les travaux originaux
qu'il a publiés pendant les quarante-cinq ans de sa pratique de
l'ophtalmologie. Je ne saurais cependant laisser passer sans
une mention spéciale l'introduction du Tatouage de la cornée au
moyen de l'encre de Chine, procédé qui nous rend de si grand&
services au point de vue esthétique.

De plus, sa découverte du Jéquirity en 1882, qui améliore si
considérablement le sort des trachômateux, et qui est encore de
nos jours le meilleur agent contre le pannus des granuleux.

Il préconisa aussi l'Avancenment capsulaire dans le strabisme
prononcé; et l'Ablation de la glande lacrymale palpébrale contre
le larmoiement rebelle.

L'ouvrage le plus considérable de la vie de de Wecker fut sans
aucun doute son magnifique Traité complet d'Ophtalmologie ter
miné en 1889, et écrit en collaboration avec Landolt. Ce traité
est toujours resté classique, malgré certaines idées nouvelles qui
ont modifié la science oculistique.

La renommée universelle du maître attirait à sa clinique toius
les spécialistes étrangers de passage à Paris, pour qui les conf
rences du lundi et du jeudi étaient un véritable régal scientifique;
Qui eut cherché le brillant diseur que nous trouvons en de LapeV-
sonne, eut été quelque peu désappointé, mais l'observateur pr0
fond, le diagnosticien aussi rapide que précis le clinicien con
sommé, se trouvaient en lui, comme dans le professer actu
d'ophtalmologie de la faculté de Paris. A tous ces titres,.
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ajoleait. celui d'être un polyglotte distingué: il pouvait donner
une consultation en cinq langues différentes. Il nous reste deux
volimnie. excellents de ses cliniques publiées eii 1878 et 1879, par
son collaborateur et associé Masselon: la Thérapeutique oculaire,
et la (1h irUrgie Oculaire.

Parlant de l'oeuvre dut maître, comment ne pas mentionner sou
fidèle collaborateur de trente ans: M-asselon. Doué des plus belles
qualit&- -de l'esprit et du coeur, d'un savoir qui n'eut d'égal que
sa modestie, Masselon - exemple rare - s'effaça toujours
devant (le Weecker.

Ils p)ublièrent ensemble l'O pli/alniologie clinique, le 1fan uet
d'Ophitalmiologie, le~s Ecltelleis mnétriques pour déterminer l'acuité
visuelle, ainsi que des planches coloriées destinées à mesurer les
sens cli roinatiques et lumineux.

De Wccker était un opérateur habile, sans attacher aucune
importance îà l'élégance dans la formie, comme se le rappelleront
ceux <Ilui l'ont vul.

.Nous devons à son génie inventeur plusieurs instruments,
entr'autre.s: une Pince-lcystitame, inie Fin ce-ciseaux qui, d'aprè&
les indications de soli auteur, a changé entièrement le procédé ope-
ratoiredui liride-ctonije, et.de l'iridocapsulotomie, et pour les re-
cherches cliniques, un CarnpimrnUre qui sert; à déterminer le champ
visuel. En collaboration avec Masselon nous lui devons encore
un J<ératoscepe pour mesurer l'astigmiatisme, un Strabomètre, et
enfin u n Oph tai mo-statonmètre.

De WVeeker consacrait ses loisirs à l'étude, et les nonibreux.
travaux qu'il a laissés continueront soli oeuvre.

Cette mort qui a causé tant de deuils en France, n'est pas san9ý
touchier p)rofondément le coeur de ses élèves canadiens.

J. N. Rioy.
Résolution de condoléances.

A la dernière réunion oie la Société MWdicale de Montréal, le 20 Mar@,il. Boulet, président, après avoir lu une notice bioirraphique par M. Valude.
de Paris, sur lkcuvre du Mattre, a proposé, secondé par M. Roy, qu'aine réso-
lution de condoléances soit votée à l'occasion de sa maort arrivée dernière-
menlt M. Boulet a ajouté, qu'en agissant ainsi, la Société Médicale permet--
tait a ses anciens flves canadiens d'acquitter uinc dettte de reconnaissance-.envers uni Miatre à qui toile sont redevablés des connaissances acquisies enk

tluî ogie et, des qutelqutes succès obtenus depuis leur retour au Canada.
* L'Unou M liccp se joint à tous et rend hommage à la mémoire dui

Iatedisp)arul qi fut un homme de science et un Maitre touJpirs.aymnpa,
tilique nu\ Co.- adiens.
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SOCIETE MEDICALE DE MONTUAL

Séance du 6 mars 1906

Présidence de Ni. Boui.Wr

PRÉSENTATION DE MALADE. - SYPHITLTS DE LA PAUPIÈRE

i. M. FOUCHER présente un patient qu'il traite en commun avec

le Dr R. Trudeau, et qui offre des particularités intéressantes.

Avant souffert d'abord de rhinite purulente associée a un empy-

me du sinus maxillaire gauche, en noveambre dernier, le patient*a

présenté, à un moment donné, une ulcération de la muqueuse du

cornet inférieur et, peu après, une ulcération au bord externe de h

paupière inférieure droite. L'ulcération de la muqueuse nasale a

été suivie, au bout de deux mois, d'une nécrose de l'extrémité

antérieure du cornet inférieur et l'ulcère de la paupière qui n'est

pas encore guéri, a présenté, à un moment donné, l'apparence d'un

chancre induré. Une complication d'épidydimite,au cours du déve-

loppement de l'affection, a semblé confirmer le diagnostic de

lésions syphilitiques quoique l'examen des secrétions fait par le

Dr Bernier n'.ait révélé la présence d'aucun spirochète.

Le Dr Foucher se demande si le nez n'a pas été le siège d'un

chancre syphilitique analogue à celui qui s'est développé sur la

paupière et si inoeculation n'a pas pu avoir lieu simultanément

:aux deux conduits par le contact d'un doigt infecté.

Quoique la nécrose du nez soit considérée comme un symp-

tôme tertiaire, n'est-il pas possible que l'évolution d'un chancre

-sur la muqueuse nasale puisse, par dénutrition, produire la ne

.crose comme résultat d'une lésion primaire. L'épidydiimite est

bien, elle aussi, un symptôme tardif mais dans le cas actuel elle

a évolué après l'apparition des lésions de la paupière et du nez, e

les exemples 'ne manquent pas, de syphilis, où les lésions som

hâtives et mélangent leur période.

Le traitement mixte a paru agir assez efficacement sur la léioui

Masale et sur l'épidydimite, mais l'ulcération de la paupière, après

avoir perdu son caractère d'induration marginale et s'être añaj
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sée sur ille-mmêne, semble avoir gagi;é du terrain depuis quelques
gemainee. Le patient a présenté coimne autre symptôme l'engor-
geient ganglionnaire, des céphalées très intenses, quoique 'im-
pression dominante soit en .' veur de lésions tertiaires, la lésion
de la paapière n'en a pas moins présenté to% les caractères,
saillants du chancre induré et les confrères qui ont eu l'occasion-
d'observer le malade à ce moment se sont alorb prononcé dans ce

COMMUNICATION

M. ST-.TACQTUES -- Sarcôme du crâne: - La malade vient con-
sulter pon: une tumeur à la tête.

Anté'-.lents: - Rien jusqu'à il y a deux ans, alors qu'étant à
cueillir des fruits elle se frappe à la région frontale, maintenant
malade. Quelques semaines après, apparait une petite tumeur-
qui devient grossen de naisette, puis peu à peu atteint la dimen-
sion d'un oeuf de pigeon.

Le médecin tente de l'enlever, la malade n'étant pas endormie,.
mais est oblige de suspendre l'opération, la malade se trouvant.
faible. Il aurait, ai: dire de la malade, enlevé de cette petite-
tumeur un liquide visqueux.

Cette année et surtout durant ces derniers six mois, la tumeur-
s'est rapidement développée, jusqu'au point d'atteindre le volume-
des deux poings.

Durant cette dernière année, la jambe du même côté est de--
venue graduellement paralysée, tout en conservant sa sensibilité-
cutanée.

Le bras droit aussi devient de plus en plus paralysé.
Examen: - Tumeur de la grosseur des deux poings, occupant

la région fronto-temporale droite.
Veine- cutanées fortement développées sur la masse, de même-

que celles du cou du mêmc côté.
Tumeur uniforme de contour, - rénittente, - battements arté-

riels légèrement perceptibles mais ne diminuant pas sous une
pression continue.

Au p(tour on sent un rebord dur, quasi osseux, et au côté
gauche une pointe d'un 3/, pouce de haut, douloureuse à la
Pression et qui s'élève du crâne dans l'épaisseur de la paroi.

Pupilles: de 'grandeur moyenne, réagissant à la lumière et.:

W3



288 LARAM e

totites deux d'égale ouverture. Vue encore bonne Rarement de,
céphalée.

L'on constate également un développement cysto-parenchyma-
teux du lobe gauche dc la thyroïde. La thyroïde est, ainsi, grose
depuis l'enfance. Pas d'exophtalmie, pas de palpitations car-
diaque: un peu de rudesse au premier temps à la pointe. La

2nalade vient de Roxton Falls où il y a plusieurs personnes avec
«de telles " bosses à la gorge."

Juillet le 20: Ponction exploratrice: il nest retiré qu'un peu
,de liquide sanguinolant. La pointe de l'aiguille enfoncée a 1½
pouce n'est pas libre de mouvements là l'intérieur.

Une seconde ponction au côté opposé donne à peine de liquide
sanguinolant d z), bien qre l'aiguille puisse être mobilisée à
l'intérieur.

Au retrait de l'aiguille, la piqûre saigne assez abondamment,
mais l'hémorragie est arrêtée par du collodion et un peu de com-

pression. Rien comme suite.
L'opération proposée à la malade en lui faisant Ooir le danger,

,est refusée, et elle quitte bientôt.
J'ai depuis lors essayé de retracer cette malade, sans succè.

Quelques suggestions pratiques au sujet de la Pneumonie.
'Chaque cas de pneumonie présente des cairactères cliniques particuliers'

'uais il est maintenant admis par la profession que le traitement do cette
affection eszt surtoul symptomatique. L'administration (le trop de droznes
constitue la faute la plus souvent commise dans cette condition grave où il y
a altération du sang et accumulation de toxines dans l'économie par manque
d'oxygène. C'est faire preuve de bon jugement que de combattre cet état de
-chose par des moyens naturels; à savoir. une alimentation appropi iée qui ren-
dra, autant que possible, au sang ce qui lui manque, ce que sûrement aucune
-drogue ne pourrait donner. Il est maintenant absolument établi qu'il n'existe
pas d'alimentation spécifique pour la pneumonie, - il faut donc s'attacher &
combattre les symptômes et à soigneusement éviter tout ce qui peut déprimer
le malade.

Il est sage d'administrer des drogues tant que leur action physiologiqlue
*ie maintient mais le médecin ne doit pas négliger les forces vitales et l'alimen.
. tation le son patient. Il ne faut jamais perdre de vue la prophylaxie et dans
ce but soutenir le malade. Il est démontré par de nombreuses observations
icliniques, que la "Bovinine," administrée selon les indications de chaque
vas, constitue la meilleure forme d'alimentation dans cette sérieuse condition.
Quand la Bovinine est donnée dès le début, la gravité de la maladie est dimi
nuée, les complications moins fréquentes et la convalescence plus rapide.

LaBovinine est avantageusement donnée du début de la maladie à la fia
.de la convalescence.



SOCIETE MEDICALE DU COMTE DE TERREBOINE.

Séance dit 31 janvier, (â St-Jérdme.)

Présidence de M. GRIGNON

La <'Société Médicale " du comté de Terrebonne a tenu 'une
séance régulière le 31 janvier dernier, ajournement du 25 jaa.
vier, par respect pour la mort de lHon. Raymond Préfontaine,
ministre de la Marine et des Pêcheries, et pour permettre à ses
membres d'assister aux funérailles qui -tombaient le même jour.

Durant cette séance, un rapport a été fait, d'une démarche au-
près de monsieur le Curé de Saint-Jérôme, le priant bien respec-
tueusement de ne plus annoncer, du haut de la chaire, l'arrivée,
au milieu de notre population, de certains charlatans. Monsieur
le curé a reconnu la justesse de ces remarques et s'est rendu de
bonne grâce à.notre demande.

Des résolutions de condoléances ont été passées à l'occasion de
la mort de mademoiselle E. Prévost, fille regrettée de monsieur
le docteur L. C. Prévoet, de la ville d'Ottawa et président d'hon-
neur de notre Société.

Une ýnotion a été passée à l'unanimité, dornant avis aux com-
pagnies d assurances régulières sur la vie que, à partir du pre-
mier juillet 1906, aucun examen médical ne sera fait à moins de
cinq piastres par examen.

La Société a obtenu du Collège des Médecins et Chirurgiens de
la Province de Québec, l'autorisation de poursuivre au nom du
Collège tous les charlatans venant exercer la médecine dans le
comté; mais cette poursuite est faite aux dépens de la Société
Médicale du comté de Terrebonne.

La constitution, le code de déontologie et le tarif sont défini-
tivenient adoptés et livrés à limpression. Le tribunal de déonto-
logie est aussi formé durant cette séance.

La Société demande aux médecins de chaque localité du comté
de faire une liste noire des mauvaises payes, et cette liste sera
,changée entre les nédecins du comté.

Une lettre circulaire est adressée à tous les curés du comté,
leur demandant d'aider aux médecins à combattre le charlata-
nisme, et les »médecins en retour s'engagent à combattre Pal-
coolisme.

La prochaine réunion de la Société aura lieu à Sainte-Agathe
des Monts, le 13, second jeudi de -juin prochain, 1906.

Le Secrétaire,
H. PaZRVOST.
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OPRTALMOLOGIE

Rémorrhagies consécutives à l'opêration des tumeurs adénoïdes, dans
The Laryngoscope, Jain., 1906, par 11. Dui'vy.

Ceux qui opèrent des tuneurs adenoides s'endorment dans une fausse secu.
rité pour A réveiller un jour ou l'autre en face d'une hémorrhagie fatale.

L'auteur a fait des recherches dans la littérature n(elicale, recherches con
cernant toute la période qui s'étend depuis 1871 jusqu'à ce jour.

Il a trouvé 38 cas d'hémorrhagies graves, alarmantes, dont 11 ont été
fatales. Sur le grand nordbre d'opérations pratiquéCes, surtout depuis 188
nombre qui s'est augment* rapidement d'année en année, la proportion de
cas -de mort est minime. Mais, à côté des cas relatés, combien d'autres n'ont
pas été signalés, combien de morts par l'anesthésie, et aurtout combien d'hé.
morrhagies graves sont venues jeter le médecin dans la consternation.

Ces faits doivent porter le chirurgien à ne pas considérer l'opératioa à la
légère. Il y a une tendance dangereuse à en atténuer l'importance, à n'y
voir aucune difficulté technique, l'ablation des tumeurs adénoides est et
restera une opération majeure qui devra profiter ou nuire &u patient en pro-
portion directe de l'habileté de l'opérateur.

Discutant les causes d'hmno-rhagies, l'auteur a pu relever 8 cas se ratta-
chant à l'hémophylie, mais la majorité des rapports de cas ne e.tenait
aucun détail sur la cause probable de l'héniorrhaIe.

Il cite entr'autres causes la serofule, le goitre exophtalmique et différentes
formes d'anémie, la suppression des règles. Après la puberté l'amygdale.
pharyngienne devenant plus vasculaire, les hémorrhagies devraient être plus,
à redouter. Cependant les cas d'hémorrhagies relatés ont été plus frequent-
chez les enfants, vu le plus grand nombre d'opérés parmi cenx-la. Les
causes locales tiennent surtout à ,des anomalies artérielles, entr'autres à
celle de la -pharyngienne ascendante.

NOTE.-Cette étude de l'auteur est en tout point conforme à mon expé-
rience de l'opération des tumeurs adénoïdes. Les héporrhagies sont à redou.
ter, et elles surviennent chez des sujets qui ne nous inspirent aucune inquié.
tude. Quoique je n'aie jamais eu à faire la triste expérience d'une hémorrha-.
gie mortelle post opératoire, j'ai eu àN faire face à 5 ou 6 eas d'hémorrhaglies.
graves qui m'ont donnét beaucoup de trouble et d'inquiétude. Dans les os
que j'ai observés, l'hémophylie et l'anémie m'ont paru les causes prédomi-:-
nantes. Seules des jeunes -flles pubères en ont été atte' es. L'un de ce#
cas a établi nettement l'influence de l'hemophylie. Il s'agissait d'une jeune-.
religieuse que j'ai opérée une première fois dans le cours de l'année dernière
pour 4mygdale linguale. Je fus appelé auprès d'elle quelques heures 'Iptès
l'opération. poun contrôler une hémorrhagie. Après y. etre parvenu, je fu-I
rappelé le lendemain pour le même accident. La patiente avait perdu beau
coup de sang; et. j'hésitai beaucoup, cette année à compléter le traitement en
enlevant une tumeur adénpTde qui.menaçait ses oreilles. Je redoutais l'hémo.
phylie. Cependaàt, pressé d'en~finir pour permettre à la, patiente d'être accef-
tée définitivement dans la communauté, je lis l'opération. Ce que j'avais



prevu o n iva, mon opérée fit de l'hémorrhagie encore cette fois, ..lle était
bemophy:e à n'en pas douter. Heureusement cette seconde hémorrhagie fut
.ontrôlée comme la première, et j'en fus quitte pour avoir médité pendant
quelque. lieures,dans le cloître, sur l'incertitude des opérations humaines et à
l'imporatince du sang pour la conservatiin de la vie.

Le traitement chirurgical de la paralysie faciale d'origine otitique. (z)
The Laryngoscope, Jan. 1900.

Le Prof. Giuseppe Gradenigo, de Turin, vine de tenter, sans résultat pra-
tique, k suture des deux extrémités du nerf facial, blessé au cour& d'une
trépanation mastoldienne. Jusqu'ici on avait tentA de remédier à cette para-
lysie En unissant la partie périphérique du nerf blessé avec un autre nerf, le
glosso-pharyngien ou le spinal acceseoire. Malheureusement on ne peut pas
dire que le résultat des ces expériences a été encourageant: le patient ne
guérit pas de sa paralysie faciale et perd l'usage des autres nerfs appelés au
secours du premier. Dans le cas cité par le prof. Gradenigo, quatre mois
après l'opération, le nerf facial suture n'avait pas encore donné signe de con-
ductibilité.

Tissu de lamygdale.- Doit-il être enlevé dans tous les cas? Pourquoi?
Dans The argMgoscope, Jan. 1906, par G. W. SreNM.

Il existe deux sortes 'de corps lymphatiques: ceux de formation régulière
et eeux de formation irrégulière. Le premier constitue les véritables glandes
lymphatiques. Les secondes ne sont que des masses de tissu lymphoïde.
Tous deux appartiennent au système lymphatique et exercent les mêmes
fonctions physiologiques.

U. tissu amygdalien ne se développe pas dans la première enfance; à cet
Age, il semble inactif. Son développement répond & un besoin du système.
Plus tard, lorsqu'il y a une demande speciale d'activité glandulaire dans tout
le système, le tissu amygdalien se développe. Les a fections catarrhales, la
serofule, la syphilis activent le développement du tissu lymphatique. Ce
tissu est un dépurateur de l'économie. S'il est mis trop à contribution il en
résulte une affection glandulaire, la protection qu'elle apporte à lécono-ie
cesse et les portes s'ouvrent pour laisser entrer les micro-organismes dans la
eirculation lymphatique, si les amygdales jouent le rôle de sentinelles à len-
trée de la bouche pour prevenir lentrée des micro-organismes dans la circu-
lation, le chirurgien doit-il les enlever? - - .

l n'y a pas de-doute qu'on a abasé de-cette opération. L'inflammation et.
Plhypertrophie de l'amygdale n'indiquent -is nécessairement son ablation;,1
beaucoup de ces eas -sont- justifiables d'un traitement non opératoire,,intgne.
ou' local. Ainsi en est-il dans l'amygdalite causée par la -goutte,2Apr ylph a-.
tisme, les troubles de la digestion et de- la menstruation. -

L'expérience a démontré que lamygdalite est rare chez un sujet atteint de
diarrhée; par contre très: commun chez ceux qui souffrent de constipation.
On peut voir dans ce fait l'influence exercee pe' l'auto-intoxication. Si leq,.
toxines et les amicro-organismes qui circulent dans le sang causent l'inflamma-
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tion des amygdales, on doit supposer que l'inflammation est due aux effort.
,de ces glandes pour neutraliser et détruire ces poisons. Si le tissu amygda.
lien joue un rôle si important, pourquoi alors l'enlever sans nécessité .

Cependant, si les amygdales demeurent hypertrophiées, c'est-à-dire alt6.
rées dans leur structure d'une manière chronique il ne reste qu'une resoource,
c'est de les enlever. Encore faut-il se garder d'enlever complètement une
amygdale, il faut au moins ,conserver un' moignon suffisant pour séparer les
deux piliers, autrement la contraction qui en résulte détermine une sorte
de poche où se logent les aliments.

Le tissu amygdalien doit être enlevé, (1) lorsque sa condition pathologique
.ne peut pas étre guérie par un traitement; (2) lorsqu'il cause une obstruc-
tion nasale et buccale et gne les fonctions physiologiques du nez et de la
bouche. Une amygdale malade, mème petite, cause. souvent plus de trouble
qu'une amygdale largement hypertrophiée. Les glandes lymphatiques ma-
lades perdent, au moins en partie, leurs fcnctions physiologiques. Au lieu de
sauvegarder, de protéger l'économie contre les invasions microbiennes elles
deviennent ur champ de culture et favorisent l'entrée de l'infect.ion dans le
système. Il faut avertir le patient qu'une glande malade dans la gorge
requiert une attention aussi prompte que s'il s'agissait d'une glande tuber-
culeuse dans n'importe quelle partie de l'économie.

A. A. FoUCnER.

NEUROLOGIE

Le signe de Kernig dans la Paralysie Générale, (1) par M. DARCANNE

- (de Fougère:).

Le signe de Kernig est iréouent dans la paralysie générale, et si l'on exa-
mine une série de malades arrivés à la p(i'iode finale, il est bien rare q 'on
ne l'observe pas. Aux périodes de début. on le rencontre moins souvent; il
existe néanmoins.

Le signe de Kernig esi considéré, g4néralement, comme symptôme de lésion
des méninges rachidiennes: aujourd'hui, on élargit le cercle et l'on admet
qu'il peut traduire une lésion uniquement centraile.

Or, la paralysie générale, affection des centres cérébraux et des meninges
cérabralee, peut très bien se propager IL la moelle et aux méninges rachidi-
ennes, de même qu'elle peut succeder au tabes.

Nous pouvons donc considérer le signe de Kernig, dans la paralysie géué-
raie, comme traduisant 'ioit une lésion centrale, soit une lésion médullaire.
Cette vue de l'esprit egt une réalité en clinique. en effet, nous avons trouvé
le signe de Kernig coneomitamment avec une lqgère exagération des reflexeS,
avec le clonus du pied, et, fréquemment. avec le signe de Babinski. La pré-
sence de ces derniers signes indique bien qu'il y a lésion des méninges rachi-
diennes ou des faisceaux pyramidaux.

Le signe de Kernig possède une grande valeur. Il est. en effet, un signe
de diagnostie, puisqu'on le trouve à toutes les périodes de la paralysie gêné-

(1) Rev. Neur.
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:râle; 011 le trouve souvent ù la phase finale de la maïadie, lorsque le pro.
cessu5 miorbide envah'it la moelle. Mais oit le rencontre aussi à la période
£'état, quelquefois au début. C'est au début que sa présence a le plus
.d'importanice, car dans les cas de paralysie génira<le fruste, sans signe
d'Argyli-1tobertson, il peut -mettre le iédacin sur la voie du diagnostic.

C'est aussi un signe important du pronostic, Il indique, en effet, l'évolu-
tion progressîvé de la paralysie générale, sa marche ascendante du cerveau
.dans lit moelle tout à la phase du début, alors qu'il n'y a pas de troubles de
la mnaree miol"us rare à la phase d'état, il existe fréquemment à la phase
-enale pendant laquelle apparaissent les troubles de la, marche qui peuvent
inime confiner le malade au lit.

Lesiglie de Kernig, dans la paralysie généraLe, indique pour nous une évo-
Jution rapide de' la maladie et l'apparition prochaine de troubles iné& "-ires.

Note sur le Traitement de la crise d'Epilepsie.

M.J. SIZARCET (de Rennes), a soumis aux inhalations d'c'xygéne plusieurs
m=Jades exx état de crise, £L'emnploi de ces inhalations a pour effet de faire

.essea' r«Ipîdeient la crise d'épilepsie.

Recherches sur le Nqeuroia', %1 (z)
D'après M. M A. MARIE et MÀI.DE!.EIzE PEDLLETIER, le neuronal, à dose

.thérapecutique, aide le sommeil dans l'insomnie simple, les états de confusion
mentale ou de manie suIbaiguë, et l'agitation automatique modérée. Il ne
.s'accumule pas,, bien que son effet s'étende à plusieurs jours, l'accoutumance
.en est faible et sa supprcssion n'entraine aucun trouble appr. eiable. Le
mnauv'ais goût en peut être facilement masqué. Contrairement aux prévi-
dsons de ]?usehe et Schultze, il ne parait pas agir sur les convulsifs aux dose"

.ex.périmecntées et sans être associé à d'autres substances.

JEtat mental de Beethoven, par FErtN\A-ND VIEILLE. Thèse de Lyon, 1905. (2)

Etude iniédico-psychologique très complète et très scientifique 'sur Beethoven.
M'auteur s*est imposé la tae'de réhabiliter au -,Oint de vue mental et orga-
niqlle celuii que Lombroso avait cité comme type de dégénéré parmi les
<homm1nes de génie.

Il refait la biographie de l'il-lustre muscien, et au Beethoven légendaire
surgi d'anecdotes apocryphes et romanesques, il oppose une ývéritable obser.
VAtion. méCdicale où sont consignés les antécédents et les maladies qui ont
piesé sur savie.

FilS d'alcoolique, très mal iéduqué eni dehors d'une instruction Musiciale in-
tensive, il apparalt surtout comme une victime de la malaie, de la mxisère
'et des zliagrins'domestiqttes.

Un fait pathologique domine et commande sont histoire sociale, son cara-
<&re et son euvre: 'c'est une otUc *cferema bU<MfraLc apparue à 26 ans et
*Yant àt 43 an %~Uéct-l En oure c4doahi volia,

il) JRev. Neur.

12) Lctunois, ini Bey. Neums
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(lette surdité est seule la cause de son caractère irritable,. ïoupÇolllellx et.
d*aPparence mnisanthirope. et s'i eut Vraiment une éilotittmdi 11orWbde, jaimais.
cette émiotivitC- ne prit 1'allure systématisée des phobies.

L'analyse mninutieuse de son état psycnique inttdié dans sa correspondance
et révélé par certaines anecdotes a montré à l'auteur un hommne nor'îmiale.
ment doué de tous les instincts et de toutes les inclinations naturelles eaims
exagération, sanus perversion.

iSa chastelé et son céiù«t ne furent que la consiýýueiice de son infirmuité et
de son infortune soeiale, car il possé-dait l'instinct sexuel et eut au coeur quel-
ques nobles amour.

En lui existait aussi une volonté forte qui le faisait se re«Iresser fièremnent.
contre le destin et lui inspira ses meilleures ocuvre.ï. tel ' cet hymne de cou-
rage, la grande zonate en nii -bémol."

Au point de vue social, ce fut un atu.itif comme le prouvent certaines de-
ses lettres; mais malgré ses recherohes, l'auteur n'a pu se convaincre qu'il ait
eu des )u.dlncinatiwma, malgréC qu'on en ait dit et malgré la fréquence du plié--
nomène chez les infirmes de l'appareil audtif.

Pas davantage, il ne semble avoir été atteint d'omné8ic vers la fin de ses,
jours.

La partie la plus intéressante et la. 'plus personnelle de ce travail est l'in-
fluence de cette surdité sur la composition musicale et l'oeuvre du musicien..
considérées à leurs diverses périodes. Les transformations semblent en rap-
port assez parallèle avec la surdité.

Par les sentiments que cette infirmité fit naitre dans l'Anie de Beethoven
elle fut la source des oeuvres sublimes de la seconde péd.-ode. Tant que le
conmpositeur écrit dans son ancieiiiie manière qu'il connaît à fond pour l'avoir
souvent wontr-5lée, il "gentend", ses effets d'harmonie, comme tout musicien$.
avant de les écrire, et n'a pas besoin de moyens de 'vérification.

Mais sur la fln, aloi qu'il est -complètement sourd, il étend son audition
interne; il pi-end une nouvelle manière; "le nombre des notes qu'il croyait
entendre et qu~Il n'entendait plus, dut augmenter." Aussi, ses dernières
compositions. éýcrites dans un style nouveau et n'ayant pu être contrôlées
par l'ouïe renferment des ô,trangetês tellement choquantes qu'on ne peut se
les cIxpliquter que par la surdité de leur auteur. C'est la seule raison de ce
que l'on a pris pour l'affaiblissement progressif et la disparition presque coni-
piète des facuiltés de l'artiste.

la conclusion de l'auteur est que Beethoven présenta sur un état mental
'parfaitement sain les manifestations du véritable génie; il fut, comme tous,
les génies, un prt'icurseur, un «"prcgénérê " et non un dégénéré.

E. P. CÂNY
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-Traitement sérothérapique du Goître Exophtalmique, mnéthode de Ba!ict et
Euriquez, par .M. HALLION. (1)

paillt et Enriquez ont assis le principe de leur méthode sur la théorie thy-
Ioïdienne du goitre exophtalmique que Gauthier (deCharolles), avait autre-
lois f-rmulée, que Moebius avait précisée et soutenue, et que leurs propres
.expér'ieces. pratiquées sur des chiens, avaient renforcée d'arguments précis.
Cette théorie attribue au fonctionnement exagéré du corps thyroïde la pro-
.duction des symptômes basedoniens; ceux-ci résultent d'une intoxication de
l'organisme par un excès des produits thyroïdiens (modifiés ou non) d6versés
-dans le sang. La maladie de Basedow est donc préeis'ément l'inverse du
myxaxèdme. Ainsi, le sang di. basedonien et celui du myxodémateux pré-
sentent des qualités opposées, ou, pour mieux dire, réciproquement coiplé-
mentaires, en sorte que si l'on pouvait gémelier deux sujets, l'un basedonien,
.'est-à-dire hyperthyroidé, l'équilibre normal se rétablirait dans la constitu-

tion de leurs humeurs,-dans le perfectionnenent de leurs organes.
Tel est le raisonnement qui a conduit MM. Ballet et Enriquez à leur origi-

-male tentative: ils ont éthyroidé des animaux et leur ont emprunté un
-sérum qu'ils ont introduit dans l'organisme des -basedoniens. Leurs malades
.éprouvèrent une amélioration.

Les travaux de MM. Ballet et Enriquez faisaient présumer, d'après certains
-détails, qu'il y awaii, lieu d'employer un sérum ne provenant pas du chien et
-de tenter de l'administrer par ingestion plutôt qu'en injections. Dans la
voie ainsi tracée, un grand nombre d'auteurs, successivement, s'engagèeent
-E" Allemagne et en Suisse.

L'injection sous-cutanée n'est pas nécessaire: l'ingestion buccale en cffre
les dvantages sans causer aucun ennui.

De tous les- produits employés, le sang et le lait paraissent seuls présenter
l'activité thérapeutique désirable. Mais l'emploi du lait étant peu pratique,
-ce qui a prévalu, c'est l'emploi du sang d'animaux éthyroidés.

Au sérum phriiqué de Moebius, l'auteur a jugé préférable le sang total
-additionné de glycérine, produit désigné sous le nom d'hémato-éthyroidintc.

Du moment que le sérum d'un animel éthyroidé est efficace, le sang total
- l'est aussi, puisque'le sang total comprend le sérum. Mais il y a plus.

Rien ne prouve que le sérum soit dans le sang la seule partie efficace ni
mnime la plus efficace. De nombreux travaux ont accoutumé k voir dans les
'lucocytes les véhicules spéciaux de mainte substance active, et il n'est pas
interdit de supposer qu'il en est ainsi dans le cas présent. Il se pourrait
done que la substance spécifique, unique ou multiple, dont nous présumons
la présence, fut surtout dans les éléments dgurés du sang et que le serum
n'en contint qu'une partie relativement moindre. Nous avons grand intérêt
à tenir compte de cette éventualité. Or, en utilisant le sang total, nous
avons tout à gagner si cette hypothèse se trouve juste et rien à perdre si
elle e-t erronée.

D'un autre côté, pour assurer la conservation du -produit. Hallion a pré-

Î1) Presse Médicale. Fendal. dans Revue Neurolog.
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féré l'addition d'acide phénique à celle de glycérine. Cette dernière subs.
tance repr(sente en effet un excellent conservateur des propriétés biologiques.-

A quel animal convient-il d'emprunter le sang après étbyroidation? Les.
fonctions thyroïdiennes essentielles étant assimilables chez les diffCrent.
mammifères, le choix de l'espèce importerait assez peu, si l'on ne s3a'vait
que les sérums des herbivores sont, d'une manière générale, prfe.
bles en matière de sérothrapie. Le mouton ou le cheval sont, à cet ('gard,
meilleurs par exemple, que le chien. En tout tas, il convient de n'emprunter
le sang qu'A des animaux ayant subii la thyroïdectomie depuis plus d'un
mois.

A quelles doses faut-il employer le produit? On peut obtenir de très-
beaux résultats avec des doses assez faibles: une A deux cuillerées ù calé
d'hémato-éthyroidine par jour, à prendre diluée dans un peu d'eau. avant les.
repas. Parfois on trouve avantage A employer des doses plus fortes qui n'ont-
jamais, d'autre part, entraîné d'inconvénients.

M. Enriquez prescrit volontiers l'hémato-éthyroidine de la façon suivante:
trois cuillérées A café par jour pendant une semaine, trois cuillérées à entre--
mets pendant la semaine suivante; trois cuillérées A soupe pendant la
troisième semaine. Le succès est parfois rapide et immédiatement frappant.
Le malade éprouve une amélioration des plus évidentes; la tachyardie, le
tremblement s'amendent; l'exophtalmie est plus rebelle, ainsi que MM. Ballet
et Enriquez l'avaient remarqué.

Quoiqu'il en soit, il est un nombre imposant de cas où la mnthode de
Ballet et Enriquez opère des effets tellement remarquables, hollement évi
dents, apr, échec de tout autre essai theirapeutique, qu'il est désormais dif-
ficile 'de ne pas reconnattre dans cette nêt'bhode rn moyen de cure vraiment
specifique. Les faits qui la sanctionnent sont aujourd'hui trop multipler
émanent d'un trop grand nombre d'observations différentes pour que l'c -

puisse mettre en doute leur valeur démonstrative.
E. P. CHAGNeON.

Tuberculose humaine et bovine. -Vaccinatio-i antituberculeuse.

Dans l'un des derniers numéros de l'UNION MÉDICALE, j'ai analysé som-

mairement le rapport de M. Vallée, professeur A l'école d'Alfôrt, en France,
sur l'immunisation conférée aux vaches par l'injection du serum de Behring.
Je rapporte sur la nmême question, les conclusions du niémm auteur, d'après-
M. Kfiss. (1)

'L'expérience de Melun démontre d'abord que le vaccin de Behring est
inoffensif pour les bovidés, en second lieu qu'il leur confère une résistance-
considérable vis-à-vis de la tuberculose. Puisque les animaux vaccinée ont
supporté une inoculation très virulente, a fortiorari étaient-ils capableg de·
subir sans danger une contamination par les voies naturelles, ce que l'exp-
rience a bien montré du reste. L vaccination antituberculeuse des bovidés-
peut donc entrer dans la pratique courante, et il y a tout lieu de croire que,
le jour où son emploi sera généralisé, on parviendra à diminuer dans une pro-
portion notable la tuberculose qui décime nos animaux. Il importe de re-

(1) Tribune Médicale. Fév. 1906.
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marquer que le vaccin de Behring donne des résultats excellents parce qu'il
représente une race de bacilles dépourvus de tout pouvoir pathogène. meme,
pour le cabaye. Si on se sert au contraire de bacilles humains ayant con-

servé un certain degré de virulence, tout en étan' inoffensifs pour les bovi-
dés, on s'expose à ce que ces bacilles, s'adaptant peu à peu à l'organisme dut
veau, de- iennent -pathogènes pour l'animal vacciné. Ainsi s'expliquent sans.
doute certains insuccès signalés par MM. Arloing et Lignières dans leurs.
excès de vaccination."

D'autre part, un fait non moins intéressant, ët qu'il convient de rappro--
cher du précédent, est le rapport qui existe entre la tuberculose humaine et,
bovine au point de vue de l'évolution des germes.

Le nime expérimentateur, M. Vallée a complété, avec M. Carré, des re-
cherches entreprises par Noeard sur les rapports de bacilles tuberculeux de
l'homme et des bovidas. Il. est possible de transformer expérimentalement unr
bacille humain, dépourvu de rirulence pour les boridés, cn un virus capable,
de créer chez ces animaux des lésions généralisées de tuberculose.

lre r.rpérience: Une vache bretonne, indemne de tuberculose, est inocifée
dans la mamelle avec 1 milligramme d'une culture sur pomme de terra d'une
bacillq humain, récemment isolé des crachats d'un tuberculeux. Durant un
an, l'alt6ration du lait et une légère induration des quatriers mammaires
inoculés furent les seules conséquences de cette intervention. A partir dir
treizième mois le bacille inoculé semble s'adapter et une mammite tubercu-
leuse grave évolue. Quatre veaux qui, à deux reprises, tètent à cette mamelle,
contractent une tuberculose abdominale et pulmonaire étendues. Sacrifiée•
& la fin de 22e mois de l'expérience la vache inoeulée présente, outre une-
Mammite tuberculeuse énorme, des lésions spécifiques abdominales et pulmo-
naires considérables. Le bacille humain inoculé avait été préalablement re-
connu par Nocard comme dépourvu de qualités pathogènes pour le boeuf.

2e expérience: 'Un singe (macaque rhésus) ingère une petite quantité d'une-
culture de tuberculose bovine très virulente, qui, inoculée dans la mamelle-
d'une vache en lactation, tue l'animal en trente-deux jrurs; ce singe con-
tracte une tuberculose généralisée dont il meurt rapidement. Le bacille
bovin, repris dans les ganglions mésentériques du singe, a perdu sa virulence-
pour la vache; il doit passer successivement par les mamelles de deux vaches
en lactation pour retrouver partiellement sa virulence initiale pour le bouf,
et tue enfin, en soixante-cinq jours. ipar inoculation intra-mammaire la troi-
sième vache éprouvée.

Ces expériences établissent nettement l'ex'treme malléabilité du bacille de'
Koeh et sa faculté d'adaptation à des espèces animales autres que celles-
dont il provient.

J. A. L:SAGELr.
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PHARMACOLOGIE
FORMULAI R E

Association de camphre et caféine, pour inject. hippod.
Caféine pure) ..................... ââ 0 gr. 25 centigr.
Salycilate de soude ......................... .-
Eau distillée.................. .......... ..... s. p. 1 c. c.

Ajouter ensuite :

Alcool camphré a 1 p 10', I gramme ou 1 c. c. 25. M. S. A.
Cette solution qui se conserve longtemps, renferme sous un volume de 5 centim,

ubes environ 25 centigr. de caféine et 10 centigr. de camphre.
Collyre au sulfate de cuivre :

Sulfate de cuivre ......... ................. ... 0gr. 10 eentigr.
Laudanum Sydenham........................... 4 grammes
Eau distillée................................2 -
Faire dissoudre

Dans l'ophtalmie purulente et la conjonctivite chronique, on applique trois fois
par jour ce collyre sur la conjonctive, à l'aide d'un pinceau, on lave fréquemment les
yeux à l'eau chaude et bouillie.

Nouveau traitement de la gale
Le soir faire une lotion générale sur le corps avec

Hyposulfite de soude.................... ...... 200 grammes
E au ............................................. litre

Le lendemain matin, nouveau lavage du corps avec
Acide chlorhydrique......... ..... ......... 50 grammes
Eau . .. . .............. ..................... 1 litre

D'après l'auteur, ce traitement provoquerait un dépôt de soude et de chlorure de
sodium, deux produits toxiques pour l'acarus.
Inhalations dans la bronchite chronique:

Dans un flacon à large goulot, muni d'un bouchon traversé par deux canules en
verre qui sont recourbées à angle droit et dont l'une plongera dans le liquide du
flacon, taudis que l'autre ne le touchera pas, versez 80 c. c. (5 à 6 cueil. à soupe) de
la solution suivante :

Menthol................ ...................... Ogr. 50 centigr.
Thigenol....----................................ O gr. 50 -
Gaiacol cristallisé............ ................. i gramme
Teinture d'eucalyptus..... ...................... Ogr. 45 centigr.
Alcool à 600 ............................. ..... 20 grammes
Eau distillée ..... . ................ .... .... 160 -

Trois inhalations par jour, d'une durée de cinq minutes chacune.
Contre la diabète;

I. Santonine.................. .................... O gr. 10 centigr.
Une à deux poudres semblables par jour, durant deux jours de suite, avec deux

ou trois jours de repos dans l'intervalle.
II. Concomitamment à cette substance on peut prescrire une eau minérale arsé.

nicale ou une solution faible d'arséniate de soude (ou encore le racodylate de soude)
Le sucre diminue rapidement, tout en ne modifiant pas le régime alimentaire.

Contre lithiase biliaire: (Scalpel)

Podophyllin.....---...... O. . ................ Ogr. 40 centigr.
Extrait belladone .... .............. ..-- ......... ... 0 gr. 30 -

-- noix vomique............................ .O gr. 10 -
Paire 10 pilules.

Une le soir.


